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L'HISTOIRE  DE  L'ART 

DANS  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    PROGRAMMES    ACTUELS    ET   l'hISTOIRE   DE   l'aRT 
AU    LYCÉE. 

II  y  a  dix-sept  ans  que  j'ai  Thonneur  de 
siég-er  dans  les  conseils  dont  les  décisions 
règ'Ient  toute  la  marche  de  notre  enseig-nement 
public.  Pendant  ce  temps,  que  de  programmes 
j'ai  concouru  à  faire,  à  défaire  et  à  refaire, 
dont  chacun  se  présentait  comme  très  supé- 
rieur à  ses  devanciers,  comme  le  dernier  mot 
d'une  pédag-ogie  savante  !  Lorsque  l'on  a, 
année  après  année,  ainsi  travaillé  à  cette  toile 
de  Pénélope,  comment  ne  risquerait-on  pas 
d'être  atteint  de  quelque  scepticisme  ?  On  en 
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vient  parfois  à  se  demander  si  le  plus  grand 
service  que  puisse  rendre  quiconque  détient 
une  part  d'autorité  ne  serait  point,  par  aven- 
ture, de  ne  rien  épargner  pour  que  fussent 
toujours  nommés  aux  postes  vacants,  dans 
toutes  nos  écoles,  grandes  ou  petites,  ceux 
qui  seraient  les  plus  dignes  de  les  remplir. 

Tout  tenté  que  Ton  puisse  être  de  simplifier 
ainsi  sa  tâche,  on  ne  saurait  pourtant  pousser 
le  détachement  jusqu'à  s'interdire  d'avoir  et 
d'exprimer  un  avis,  dans  les  discussions  qui 
s'engagent  devant  les  assemblées  compétentes, 
lorsqu'elles  sont  saisies  d'un  de  ces  pro- 
grammes desquels  on  attend  une  meilleure 
orientation  des  études,  une  reprise  d'ardeur 
chez  les  maîtres,  d'attention  et  de  curiosité 
chez  les  élèves.  On  a  beau  être  mis  en  garde, 
par  plus  d'une  expérience,  contre  le  danger 
d'attacher  trop  de  prix  à  ces  plans  d'études  et  à 
ces  règlements  qui  ont  rarement  tenu  ce  qu'ils 
promettaient  ;  on  a  beau  se  croire,  comme  di- 
sait le  vieux Guj  Patin,  enfin  «  déniaisé  et  guéri 
du  sot  »  ;  il  y  a  des  cas  où  l'on  se  laisse  aller, 
presque  malgré  soi,  à  attendre  quelque  résul- 
tat utile  de  l'un  de  ces  décrets  qui  modifient 
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les  méthodes  et  qui  allong-ent  ou  racourcissent 
la  liste  des  matières  sur  lesquelles  devra  porter 
Tenseig-nement.  Ce  qui  importe  avant  tout, 
c'est  sans  doute  la  personne  même  du  maître 
et  ses  qualités  propres  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
aussi  quelque  intérêt  à  savoir  ce  que  le  maître 
enseig-nera?  Avec  le  programme  le  plus  défec- 
tueux et  le  plus  suranné,  un  bon  maître  ne 
laissera  pas  d'aider  au  développement  des 
jeunes  esprits  qui  lui  sont  confiés;  mais  ne 
leur  rendra-t-il  pas  plus  de  services  encore 
s'il  se  trouve  provoqué  par  une  sage  direction 
à  les  doter  des  connaissances  qui  pourront 
leur  être  le  plus  profitables  dans  la  vie  et  à 
éveiller  chez  eux  des  goûts  qui  aient  chance 
de  les  préserver  à  jamais  du  mal  mortel  de 
l'ennui  ? 

Parmi  tous  les  programmes  à  la  rédaction 
desquels  je  me  suis  associé,  souvent  par  devoir 
plus  qu'avec  conviction,  s'il  en  est  un  que  je 
me  sois  appliqué,  dès  l'abord,  à  soutenir  et  à 
améliorer,  c'est  celui  qui,  soumis  au  Conseil 
supérieur  dans  sa  session  extraordinaire  de 
juin  i89i,aété  comme  la  charte  de  fondation  du 
nouveau  système  d'enseignement  qui  fut  alors 
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établi  sous  le  nom  d'Enseignement  secondaire 
moderne  (i).  Pour  parler  franc,  ce  qui  là  m'in- 
téressait tout  particulièrement,  c'était,  la  dis- 
position du  plan  d'études  par  laquelle^  dans 
la  classe  delà  division  littéraire  que  Ton  appe- 
lait la  première  moderne,  trois  heures  par 
semaine  étaient  partagées  entre  Y  histoire  de 
la  civilisation  et  V histoire  de  Fart  ;  c'était,  dans 
les  soixante  pages  des  programmes  annexés  à 
ce  plan  (2),  les  quatre  pages  spécialement  con- 
sacrées à  cette  dernière  histoire  (3). 

Pour  la  première  fois,  les  élèves  de  nos 
lycées  allaient  s'entendre  dire  que  l'art  d'un 
peuple  est,  au  même  titre  que  sa  littérature, 
la  libre  et  sincère  traduction  de  ses  sentiments 
les  plus  profonds  et  de  ses  plus  hautes  pen- 
sées. Leur  attention  serait  appelée  sur  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture qui  remplissent  nos  musées,  sur  ces  édi- 
fices, monuments  du  génie  de  leurs  pères,  au 

(i)  Ce  programme,  si  j'ai  bonne  mémoire,  a  été  surtout 
l'œuvre  de  M.  Lemonnier,  aujourd'hui  titulaire  de  la  chaire 
d'Histoire  de  l'art  qui  vient  d'être  fondée  à  l'université  de 
Paris. 

(2)  Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'instruction  pU' 
blique,  t.  XLIX,  p.  606-666. 

(3)  Ibidem, -p.  636-670.  Voir  ce  programme  à  l'appendice,!. 
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pied  desquels^  dans  les  villes  qu'ils  habitaient, 
ils  pouvaient  passer  pendant  des  années,  sans 
que  personne  les  conviât  à  y  entrer  et  à  les 
reg-arder,  à  se  demander  ce  que  l'âme  des 
générations  disparues  a  mis  d'elle-même  dans 
le  rhytme  de  toutes  ces  pierres  et  dans  les 
images  qui  les  décorent.  Les  jeunes  gens 
allaient  être  arrachés  à  cette  indifférence,  à 
cette  honteuse  ig-norance,  et  peut-être  quel- 
ques notions  sommaires  et  précises  leur  se- 
raient données,  g-râce  auxquelles  ils  pourraient 
se  faire  une  juste  idée  de  la  genèse  et  du  dé- 
veloppement de  l'art,  des  plus  nobles  types 
qu'il  a  créés,  dans  la  monde  ancien  et  dans  le 
monde  moderne.  Peut-être,  là  où  le  maître 
aurait  vraiment  rempli  sa  tâche,  quelques- 
uns  d'entre  eux  commenceraient-ils  dès  lors 
à  être  assez  touchés  par  la  beauté  des  formes 
et  des  couleurs  pour  être  assurés  désormais 
de  trouver  dans  l'étude  et  la  contemplation 
des  ouvrages  de  l'art  une  distraction  toujours 
prête,  la  consolation  des  heures  moroses,  la 
source  intarissable  de  fines  et  vives  jouis- 
sances. 

Pour  le   moment,  les  modernes,  comme  on 


6  L'HISTOIRE  DE  L'ART 

disait  dans  Targ-ot  du  jour,  devaient  être 
seuls  appelés  à  profiter  du  bénéfice  de  cet 
enseig-nement  ;  il  semblait  que  celui-ci  leur 
fût  offert  à  titre  de  compensation,  pour  les 
dédommag-er  de  ce  qu'ils  perdaient  en  cessant 
d'avoir  accès  aux  lettres  grecques  et  latines. 
L'innovation  n'était  qu'un  expédient  ;  mais  le 
pas,  un  pas  décisif,  n'en  était  pas  moins  fait. 
C'était  par  la  petite  porte  que  l'art  était  entré 
dans  nos  lycées  ;  mais  maintenant  que,  de 
manière  ou  d'autre,  il  y  avait  acquis  droit  de 
cité,  il  ne  pouvait  manquer  d'y  faire  sentir 
son  attrait  et  d'y  élargir  son  champ  d'action. 
L'enseignement  classique  avait  toute  chance 
de  g-arder  comme  clients,  au  moins  pendant 
un  assez  long-  temps,  les  jeunes  gens  qui  pour- 
raient consacrer  le  plus  d'années  à  leurs 
études  et  qui  se  destineraient  aux  carrières  dites 
libérales.  Etait-il  admissible  que  ces  jeunes 
g-ens  fussent  condamnés  à  une  infériorité 
manifeste,  que,  seuls  de  leur  génération  sco- 
laire, ils  entrassent  dans  la  vie  les  yeux  et 
l'esprit  fermés  à  l'art,  qu'ils  demeurassent 
iseuls  étrangers  à  tout  un  ordre  de  sentiments 
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et  d'idées  auquel  on  aurait  initié  leurs  cama- 
rades plus  favorisés  ? 

Contre  toute  attente,  ceux  qui  croient  fer- 
mement à  la  nécessité  de  cette  initiation  n'ont 
pas  vu  se  réaliser  les  espérances  qu'ils  avaient 
alors  conçues.  Lorsqu'on  juillet  1897  on 
révisa  le  plan  d'études  de  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles,  on  y  mit,  en 
quatrième  année,  une  histoire  sommaire  de  la 
civilisation  dans  laquelle  se  marque  le  souci 
de  donner  à  celles  qui  suivraient  ce  cours 
quelques  notions  de  l'histoire  de  l'art,  aussi 
bien  pour  l'antiquité  que  pour  l'âge  chré- 
tien (i)  ;  mais  rien  de  pareil  n'a  été  tenté  pour 
les  élèves  de  nos  lycées  qui  se  présentent  au 
baccalauréat  de  l'enseig-nement  classique.  S'il 
est  fait,  dans  les  programmes  de  cet  examen, 
quelques  mentions  de  l'art  et  de  ses  plus  glo- 
rieuses créations,  ce  n'est  que  pour  la  seule 
partie  de  l'histoire  sur  laquelle  les  candidats 
soient  interrogés,  pour  l'histoire  moderne  à 
partir  de   1610  (2).  Ces   candidats  peuvent,  en 

(i)  Bulletin  administratif,  t.  LXII,  p.  473-474-  Voir  à  l'ap- 
pendice, II. 

(2)  Voici   sous   quelle  forme  l'art  intervient  dans  les  pro- 
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toute  sûreté  de  conscience,  ignorer  ce  que 
leurs  sœurs  auront  appris,  ne  pas  même  soup- 
çonner que  l'Eg-ypte  et  la  Ghaldée  aient  eu  un 
art  très  original  et  très  puissant,  n'avoir 
aucune  idée  ni  du  temple  grec  ni  des  cons- 
tructions colossales  des  Romains,  ni  de  nos 
cathédrales^  ni  de  la  Renaissance  italienne  et 
française  avec  sa  multiple  et  prodigieuse  flo- 
raison. 

grammes  du  baccalauréat  de  l'enseignement  classique  et  de 
l'enseignement  moderne.  C'est  au  programme  de  rhétorique, 
dans  le  paragraphe  intitulé  Mouvement  intellectuel.  Après 
avoir  énuméré  la  philosophie,  les  lettres  et  les  sciences,  le 
paragraphe  se  termine  par  des  mentions  de  ce  genre  :  Les 
arts  :  Poussin,  Lesueur,  et,  plus  loin  :  Les  arts  :  Lebrun, 
Mansart,  Le  Louvre,  Versailles.  On  remarquera  qu'il  n'est 
même  pas  fait  allusion  à  la  sculpture  qui,  au  dix-septième 
siècle,  a  été  représentée  par  de  si  grands  artistes.  Pour  le 
dix-huitième  siècle,  rien  qu'un  mot  perdu  dans  une  énumé- 
ration  où  il  risque  fort  de  ne  pas  attirer  l'attention  :  Le 
mouvement  intellectuel  et  politique.  Les  lettres  et  les  arts,  les 
sciences,  les  philosophes  et  les  économistes  en  France.  Les 
livres,  la  presse,  les  salons  ;  les  Parlements.  Etant  données 
toute  son  éducation  antérieure  et  ses  habitudes  d'esprit,  le 
professeur  de  lycée  sera  certainement  plus  disposé  à  parler 
aux  élèves,  avec  quelque  développement,  des  philosophes  et 
des  économistes,  des  salons  et  des  parlements  que  des  œuvres 
de  Watteau,  de  Chardin  et  de  Greuze,  de  Pigalle  et  de 
Houdon,  de  Gabriel  et  de  Souflot.  Il  en  sera  de  même  de 
l'examinateur,  quand  il  aura  à  chercher,  dans  ce  même 
paragraphe,  les  sujets  de  ses  questions.  Les  mêmes  observa- 
tions s'appliqueraient  à  la  seconde  partie  du  programme,  à 
celle  qui  concerne  l'examen  subi  après  l'année  de  philo- 
sophie. 
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Si  les  rédacteurs  des  programmes  officiels 
ont  daigné  reconnaître  ainsi  que  la  France  des 
trois  derniers  siècles  a  eu  des  architectes,  des 
peintres  et  des  sculpteurs  qui  ne  l'ont  pas 
moins  illustrée  que  ses  hommes  d'Etat  et  ses 
capitaines,  quel  avantage  en  retirent  nos  éco- 
liers? Leurs  maîtres  ne  touchent  pour  ainsi 
dire  pas  à  ces  questions  ;  alors  même  qu'ils 
seraient  préparés  à  les  traiter,  ils  ne  sont  pas 
outillés  pour  faire  connaître  à  leurs  auditeurs 
les  œuvres  dont  ils  auraient  à  leur  parler.  Je 
demandais,  récemment,  à  un  professeur  d'his- 
toire d'un  lycée  de  Paris  quelle  était  sa  pra- 
tique, pour  cette  partie  du  programme.  «  J'in- 
dique aux  élèves  »,  me  répondit-il,  «  les 
noms  des  principaux  artistes  avec  les  dates  de 
leur  naissance  et  de  leur  mort  ;  quant  aux 
tableaux  et  aux  statues,  je  leur  conseille  d'al- 
ler les  voir  au  Louvre  ». 

C'est  fort  bien;  mais  si,  à  Paris  et  à  Bor- 
deaux, à  Lyon  et  à  Lille,  le  maître  peut  ainsi 
montrer  du  doigt  à  l'écolier  le  chemin  du 
musée,  il  n'a  point  cette  ressource  à  Gap  ou  à 
Pontivy.  D'ailleurs,  là  même  où  de  riches 
galeries  s'ouvrent  tout  près  du  lycée,  y  aura- 
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t-il,  dans  les  conditions  actuelles,  beaucoup 
de  jeunes  gens  qui,  les  jours  de  sortie,  aillent 
y  passer  une  heure  ou  deux?  Entre  élèves,  on 
se  dit  que  les  professeurs  de  la  Faculté  n'in- 
terrog-ent  pas  souvent  sur  ces  matières.  Que  si 
pourtant  la  fantaisie  leur  en  prend  quelque- 
fois, on  espère  s'en  tirer  en  citant  quelques 
noms  d'artistes  ;  mais  aucun  de  ces  noms  ne 
rappelle  à  l'esprit  une  toile  ou  une  fig-ure  dont 
la  couleur  ou  le  mouvement  soient  présents 
à  la  mémoire.  Aussi,  quand  sonne  l'heure  de 
l'examen  et  de  ses  ang-oisses,  tous  ces  noms  se 
brouillent-ils  dans  la  tête  du  candidat  et 
viennent-ils  se  presser  confusément  sur  sa 
langue.  J^en  vois  encore  un  auquel  j'avais 
demandé  quels  étaient  les  peintres  les  plus 
célèbres  du  dix-septième  siècle.  Le  malheu- 
reux avait,  je  ne  pus  savoir  ni  où  ni  comment, 
entendu  prononcerle  nom  de  Goya  et  ce  nom 
s'était  incrusté  dans  sa  cervelle  ;  il  commença 
donc  par  l'accoler  à  celui  du  Poussin. 
Comme  je  laissais  paraître  quelque  surprise, 
«je  me  trompe  »,  s'écria-t-il,  en  homme  qui 
s'est  trop  pressé,  mais  qui  se  ressaisit  et  qui 
maintenant   est   sûr  de  son  affaire;  «   Goya, 
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c'est  un  élève  de  David  ;  c'est  lui  qui  a  peint 
les  pestiférés  deJaffa  ». 

Des  réponses  de  ce  genre,  il  serait  facile 
d'en  composer  un  recueil,  qui  serait  des 
plus  divertissants  ;  aussi  les  examinateurs 
renoncent-ils,  d'ordinaire,  quoique  les  énon- 
cés des  programmes  les  y  invitent,  à  conduire 
les  candidats  sur  ce  terrain.  Ces  juges  si  redou- 
tés sont  trop  justes  pour  s'exposer  à  punir  un 
élève  de  ne  point  savoir  ce  qui  ne  lui  a  jamais 
été  enseigné,  à  aucun  moment  de  sa  carrière 
d'écolier.  Cet  enseignement  qui  n'existe  pas, 
le  programme  de  l'examen  l'implique  et  le 
supposé  donné  par  le  maître.  N'y  a-t-il  pas  là 
une  inconséquence  et  une  incohérence  cho- 
quante ? 

C'est  ce  qui  nous  a  décidés,  quelques-uns  de 
mes  collègues  du  conseil  supérieur  et  moi,  à 
lui  présenter,  l'an  dernier,  un  vœu  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  été  suivi  d'effet  (i).  Si  nous 
n'avons  pas  encore  tenté  de  soumettre  ce  vœu 
à  l'épreuve  d'une  discussion  engagée  devant  la 
section  permanente  et  devant  le  conseil,  c'est 

(i)  Nous  reproduisons,  dans  l'Appendice  (III),  le  texte  de 
•ce  vœu. 
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qu'il  nous  a  semblé  utile  de  commencer  par 
adresser  à  l'opinion  un  nouvel  appel  et  de  la 
préparer  à  cette  réforme  ;  nous  aA  ons  voulu  lui 
offrir  des  arguments  qui  achèvent  de  la  con- 
vaincre, qui  la  décident  à  exiger  que  l'histoire 
de  Fart  soit  introduite  dans  Fenseig-nement 
classique,  au  même  titre  qu'elle  l'a  été,  en  1891, 
dans  renseignement  moderne,  mais  sous  la 
condition  expresse,  que  cette  fois,  les  moyens 
lui  seront  fournis  de  s'adresser  directement  aux 
yeux,  pour  justifier  ses  assertions  et  pour  doter 
l'esprit  d^un  nouveau  sens,  le  sens  esthétique. 


CHAPITRE  II 

L^HISTOIRE    DE     l'aRT,     SON     UTILITE. 

CE    QU^ELLE    AJOUTE    A    LA     CONNAISSANCE 

ET  A   L^INTELLIGENCE  DU  PASSE. 

La  langue  parlée  et  écrite,  la  langue  dont 
les  signes  sont  des  mots,  n'est  pas  la  seule  dont 
rhomme  dispose  pour  traduire  ses  idées  ;  il  a 
aussi  la  langue  des  formes  qui  ne  se  prête  pas 
à  des  combinaisons  moins  variées  et  qui  ne 
rend  pas  avec  moins  de  force  et  de  clarté  les 
conceptions  de  Tintelligence  et  les  sentiments 
du  cœur.  Si  nous  étudions  l'œuvre  littéraire 
des  peuples  d'autrefois  et  leur  histoire,  c^est 
pour  arriver  à  mieux  nous  connaître  nous- 
mêmes,  et  ce  résultat,  nous  Tatteignons  en 
reprenant  conscience,  grâce  à  ces  documents, 
des  différents  états  dame,  comme  on  dit 
aujourd'hui,    par   où  nos  ancêtres  ont  passé 
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états  successifs  qui  tous,  même  les  plus  élé- 
mentaires et  les  plus  lointains,  sont  représen- 
tés, sans  que  nous  le  sachions,  dans  les  plus 
secrètes  profondeurs  de  notre  être,  par  des 
sentiments,  par  des  croyances  et  par  des  habi- 
tudes que  n'expliquent  pas  le  régime  et  le 
train  de  la  civilisation  actuelle.  Or,  sans  même 
remonter  jusqu'à  l'époque  quaternaire  et  à 
rhomme  des  cavernes,  il  est  maints  de  ces 
états  qui  se  déroberaient  toujours  aux  curio- 
sités de  Thistorien,  s'il  ne  devait  tenir  compte 
que  des  témoignages  écrits.  Nous  ne  pren- 
drons qu^un  exemple,  entre  tant  que  nous 
pourrions  choisir. 

On  a  tout  au  moins  entendu  parler  de  ces 
découvertes  de  Schliemann  qui  ont  exhumé 
Troie,  Mycènes  et  Tirynthe,  arraché  à  l'oubli 
une  Grèce  primitive  dont  les  Grecs  eux-mêmes 
n'avaient  conservé  qu'un  faible  souvenir  et 
refait  ainsi  à  l'épopée  homérique  un  arrière- 
plan  de  plusieurs  siècles.  Or  cette  Grèce  con- 
temporaine des  Toutmès  et  des  Ramsès,  cette 
Grèce  antérieure  à  l'histoire  et  même  à  la 
légende  ne  savait  pas  écrire  ;  mais  elle  savait 
travailler   et  appareiller  la  pierre,  équarrir  le 
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bois  et  en  faire  des  charpentes,  modeler  et 
cuire  l'arg-ile,  fondre  et  battre  le  plomb  et  le 
bronze,  Tor  et  l'arg-ent,  ciseler  l'ivoire.  Toute 
portion  de  matière  qui  a  été  façonnée  par 
l'outil  de  ces  artisans  a  la  valeur  d'un  docu- 
ment authentique.  Gomment  ces  sociétés 
étaient  constituées  et  quelle  vie  elles  menaient, 
comment  elles  se  figuraient  le  lendemain  de  la 
mort,  c'estce  que  révèlent  toutes  les  empreintes 
que  la  main  de  Thomme  a  laissées  sur  les 
choses  qu'elle  a  touchées,  les  murailles  colos- 
sales de  Tirynthe  et  les  majestueuses  coupoles 
funéraires  de  Mycènes,  la  disposition  des 
demeures  royales  dont  le  plan  se  lit  encore 
sur  le  sol  et  celle  des  sépultures  qui  étaient 
cachées  en  terre,  aussi  bien  que  les  armes,  les 
instruments,  les  vases  et  les  bijoux  qui  ont  été 
recueillis  épars  dans  les  décombres  des  édi- 
fices ou  ensevelis  dans  la  tombe.  Grâce  à  tous 
ces  monuments,  dont  les  uns  nous  étonnent 
par  leur  ampleur  tandis  qu'il  en  est  d'autres 
que  nous  étudions  à  la  loupe,  nous  commen- 
çons à  distinguer,  dans  une  ombre  qui,  d'an- 
née en  année,  s'illumine  de  lueurs  plus  vives, 
les    traits    qui    caractérisent    ce    monde    des 
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héros  achéens  dont  Timag-e,  transformée  par 
la  tradition  orale,  tout  à  la  fois  mutilée  par 
ses  défaillances  de  mémoire  et  singulièrement 
àg-randie  par  sa  puissance  d'invention,  se 
reflète  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  comme 
celle  de  Gharlemagne  et  de  ses  preux  dans 
nos  Chansons  de  gestes  du  douzième  et  du 
treizième  siècle. 

De  ces  âges  obscurs  et  reculés^  transportons- 
nous  en  plein  âge  classique,  dans  la  Grèce  de 
Pisistrate,  de  Périclès  et  d'Alexandre.  Les  maî- 
tres de  la  jeunesse  lui  disent  quelles  pertes 
nous  avons  faites,  quelle  faible  part  de  Toeuvre 
littéraire  du  g-énie  grec  se  trouve  avoir  échappé 
au  grand  naufrag-e  de  l'antiquité  ;  ne  convien- 
drait-il pas  qu'ils  lui  indiquassent  tout  au 
moins  où  chercher  un  supplément  précieux 
d'informations,  qui  vienne  combler  les  la- 
cunes de  la  tradition  écrite  ?  Il  y  a  bien  des 
formes,  bien  des  variantes  de  mythes  impor- 
tants qui,  à  peine  indiquées  et  rappelées  par 
un  mot  qu'un  abréviateur  de  basse  époque  a 
jeté  en  passant,  ont  fourni  aux  artistes  et  par- 
ticulièrement aux  peintres  céramistes  le  sujet 
de  nombreux  tableaux  et  nous  font  ainsi  con- 
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naître  des  épisodes  et  des  personnages  dont  il 
n'y  a  presque  pas  trace  chez  les  auteurs. 
D'ailleurs,  nous  aurions  les  poètes  cycliques 
qui  ont  tous  péri,  nous  aurions  les  lyriques 
dont  un  seul,  Pindare,  a  survécu,  avec  ce  Bac- 
chylide  dont  les  fragments  font  aujourd'hui  la 
joie  des  hellénistes,  nous  aurions  toute  la  tra- 
gédie dont  nous  ne  possédons  que  des  débris, 
nous  aurions  toute  la  comédie  qui  n'est  plus 
représentée  que  par  le  seul  Aristophane,  la 
comédie  ancienne,  la  moyenne  et  la  nouvelle 
avecce  Ménandre  qui,depuislaRenaissance,est 
Téternel  regret  des  délicats, que  toute  cette  poé- 
sie, remplît-elle  une  bibliothèque^  ne  suffirait 
pas,  à  épuiser  la  fécondité  multiple,  la  prodi- 
gieuse richesse  de  l'imagination  qui  l'a  créée. 
Si  la  malchance  avait  voulu  que  tous  les  ouvra- 
ges de  la  plastique  grecque  disparussent,  nous 
serions  condamnés  à  toujours  ignorer  certains 
aspects  et  ce  que  l'on  peut  appeler  certains 
modes  de  l'âme  grecque.  Est-il  rien,  dans  la  lit- 
térature, qui  vaille  les  figurines  de  terre  cuite, 
les  Tanagre,  comme  on  dit,pour  faire  compren- 
dre combien  la  Grèce  a  senti  et  goûté  la  beauté 
féminine,  non  pas  seulement  dans  ses  types  les 
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plus  sérieux,  et  les  plus  nobles,  chez  une  Pallas 
ou  une  Aphrodite,  mais  aussi  chez  la  courti- 
sane, chez  la  bourgeoise  ou  l'ouvrière  d'une 
petite  ville,  observées  et  saisies  dans  la  grâce 
abandonnée  du  tous  les  jours,  dans  la  liberté 
des  attitudes  les  plus  variées  et  les  plus  fami- 
lières ?  Si  nous  jugions  la  religion  de  la  Grèce 
seulement  par  les  épithètes  dont  les  poètes  se 
servent  pour  définir  les  dieux  et  par  les  actions 
qu'ils  leur  prêtent,  nous  risquerions  de  la  mal 
juger.  C'est  en  contemplant  les  effigies  de  ses 
dieux  que  nous  nous  rendons  le  mieux  compte 
des  idées  qu'ils  ont  attachées  à  chaque  type 
divin.  Nous  ne  possédons  plus,  hélas  !  ces  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias  qui,  nous  disentles  anciens, 
avaient  rendu  les  hommes  plus  religieux,  l'A- 
théné  Parthénos  de  l'Acroople  et  le  Zeus 
d'Olympie  ;  mais,  jusque  dans  les  réductions 
et  les  imitations  qui  en  sont  arrivées  jusqu'à 
nous,  on  devine  comment  le  maître  avait  expri- 
mé ici  l'idée  de  l'intelligence  lumineuse  et  cal- 
me, de  la  sagesse  suprême,  et,  là,  celle  de  la 
force  souveraine  au  repos,  de  la  toute-puis- 
sance tempérée    par  la   bonté,  telle  qu'on  la 
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conçoit  dans  le  souverain  du  monde,  dans  le 
père  des  hommes  et  des  dieux. 

Nous  avonspu regretter  que  nos  élèves  ne  fré- 
quentent pas  davantage  le  musée  du  Louvre.  Il 
en  est  pourtant,  je  le  sais,  pour  y  avoir  aperçu 
plus  d'un  lycéen,  qu'y  conduisent  parfois  soit 
les  conseils  de  leurs  maîtres,  soit  le  désœuvre- 
ment des  dimanches  inoccupés;  mais,  d'ordi- 
naire,ces  visiteurs,impatients  de  gagner  les  sal- 
les de  la  peinture,  au  premier  étage^  traversent 
avec  quelque  hâte  les  galeries  du  rez-de-chaus- 
sée, celles  qui  renferment  les  ouvrages  de  la 
sculpture  antique.  En  les  voyant  courir  ainsi, 
à  pas  pressés  et  le  regard  distrait,  combien 
j'aurais  voulu  les  prier  de  ralentir  leur  marche 
et  de  prêter  l'oreille  !  Si  on  leur  avait  appris  à 
écouter,  ils  auraient  entendu  parler  ces  statues 
rangées  contre  les  murs,  l'Arès  où  Ton  croit 
retrouver  la  marque  de  Polyclète.  l'Artémis 
chasseresse,  la  Victoire  de  Samothrace  et  la 
divine  Aphrodite  de  Mélos.  Voilà  ce  qu'elles 
leur  auraient  dit  :  u  Jeune  homme  qui  étu- 
dies la  Grèce  dans  Homère  et  dans  Platon^dans 
Sophocle  et  dans  Hérodote,  ne  passe  pas  si 
vite  ;  nous  aussi,  nous  sommes  cette  Grèce  que 
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tu  entrevois  et  que  tu  cherches  dans  leurs  écrits, 
dont  tu  déchiffres,  non  sans  peine,  la  prose  et 
les  vers.  Pour  nous  comprendre  et  pour  nous 
aimer,  pour  lire  dans  nos  traits  la  pensée  dont 
nous  sommes  l'expression,  pour  saisir  dans 
le  modelé  de  nos  chairs  et  dans  le  pur  con- 
tour de  nos  membres  le  secret  du  g-énie  qui 
nous  créa,  tu  n'as  pas  besoin  de  grammaire  ni 
de  dictionnaire  ;  applique-toi  .  seulement  à 
faire  l'éducation  de  tes  yeux.  Dans  cet  exer- 
cice même  et  cet  apprentissag"e,  tu  trouveras  un 
plaisir  qui  sera  de  plus  en  plus  vif  à  mesure 
que  tu  te  sentiras  plus  capable  de  percevoir 
rapidement  les  nuances  les  plus  fines. Ne  crains 
pas  d'ailleurs,  si  tu  aspires  à  être  plus  tard  un 
interprète  autorisé  du  génie  grec,  que  ce  soit 
là  du  temps  perdu.  Le  jour  où,  par  un  long" 
et  affectueux  commerce,  tu  seras  assez  entré 
dans  notre  intimité  pour  pouvoir,  à  toute 
heure,  évoquer  dans  ton  esprit,  aussi  nette  que 
si  nous  étions  là  debout  devant  toi,  la  vision 
de  ces  formes  qui  te  seront  devenues  chères, 
les  images  qui  s'éveilleront  en  ta  mémoire, 
quand  tu  liras  les  poètes,  seront,  à  peu  de 
chose  près,  celles  que  les  mêmes  récits  et  les 
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épithètes  auraient  aussitôt  suggérées  aux  Grecs 
qui  nous  ont  vu  naître.  Ceux-ci,  tu  t'en  rap- 
procheras par  le  seul  effet  de  ces  impressions 
toutes  pareilles  ;  tu  seras  plus  voisin  d'eux, 
plus  près  de  penser  et  de  sentir  à  leur  façon, 
au  moins  par  moments,  que  le  grammairien  le 
plus  subtil,  que  l'helléniste  le  plus  savant  qui 
ne  nous  aurait  jamais  regardées.  » 

Dans  la  galerie  voisine,  où  régnent  et  trô- 
nent les  empereurs  romains  entourés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles,  les  statues  et  les 
bustes  ne  tiendraient  pas  un  langage  moins 
clair.  Est^il  une  leçon,  fût-elle  du  professeur 
la  plus  méthodique  et  le  plus  savant,  qui 
puisse,  comme  le  font  ces  effigies,  ressusciter 
devant  nous  toute  la  vie  de  la  Rome  des  Césars, 
nous  en  donner  la  vision  directe  et  comme 
l'hallucination?  Dans  cette  longue  suite  de 
portraits  qui  résume  trois  siècles  d'histoire^ 
les  différences  des  temps  et  celles  des  hommes 
se  révèlent,  dès  l'abord,  plus  vives  et  plus 
tranchées  que  dans  les  récits  des  auteurs  an- 
ciens et  dans  toutes  les  dissertations  des  éru- 
dits  modernes.  Auguste  ou  Tibère  et  Constan- 
tin   ou    Théodose     portaient    le    même   titre 
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A' imperator  ;  ils  étaient,  les  uns  et  les  autres, 
appelés  consuls,  Césars^  Augustes,  pères  de  la 
patrie,  etc.  Pourtant,  du  premier  au  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  le  caractère  du  pouvoir 
impérial  s'était  profondément  modifié.  On  a 
écrit  des  volumes  pour  expliquer  ce  change- 
ment; mais  est-il  rien  qui  nous  le  rende  aussi 
sensible  que  la  comparaison  des  images  de  ces 
princes  ?  Auguste^  dans  la  plus  belle  peut- 
être  de  ses  statues,  celle  dite  de  Prima  porta, 
a  la  tête,  les  bras,  les  jambes  et  les  pieds  nus  ; 
par  dessus  le  vêtement  court  du  soldat  il 
porte  la  cuirasse  sur  laquelle  est  jeté  le  man- 
teau militaire.  Là  l'empereur  est  le  chef  de 
guerre,  qui  s'apprête  à  conduire  ses  légions 
au  combat.  Ailleurs,  il  est,  comme  un  simple 
citoyen,  drapé  dans  la  toge  et  il  tient  à  la  main 
le  rouleau  sur  lequel  est  écrit  le  discours  qu'il 
va  lire  au  Sénat.  C'est  encore  les  mœurs  de  la 
Rome  républicaine  ;  c'en  est  tout  au  moins  le 
costume  et  le  décor.  On  saisit  là,  sur  le  vif, 
l'esprit  et  le  mensonge  du  principat,  de  ce 
régime  mal  défini  qui,  tout  en  investissant  un 
seul  homme  d'un  pouvoir  à  peu  près  sans 
contrôle,  affecta,  pendant  deux   siècles  envi- 
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ron,  de  conserver  les  formes  de  l'antique 
liberté.  Regardez  au  contraire  l'imag-e  de  quel- 
qu'un des  successeurs  de  Dioclétien,  de  l'un 
des  empereurs  qui  ont  résidé  de  préférence 
dans  la  nouvelle  capitale  de  l'Empire,  à  Gons- 
tantinople  ;  ne  la  cherchez  pas  dans  les  statues 
d'apparat,  où,  par  routine,  le  sculpteur  reste 
encore  quelquefois  fidèle  à  la  donnée  de  la 
nudité  héroïque  ;  demandez  la  plutôt  à  des 
monuments  d'un  autre  genre,  où  l'artiste  se 
tient  plus  près  de  la  réalité,  aux  peintures  des 
manuscrits,  aux  mosaïques  et  surtout  aux 
diptyques  d'ivoire.  Là^  ce  que  vous  verrez,  ce 
sera  une  figure  qui  n'a  plus  rien  du  type 
simple  et  noble  que  Rome  avait  emprunté  à  la 
Grèce,  une  figure  qui,  par  certains  traits,  rap- 
pelle le  vieil  art  de  l'Asie  et^  par  d'autres, 
annonce  déjà  celui  du  Moyen-Age.  La  tête  est 
ceinte  du  diadème  ;  le  corps  et  les  membres 
sont  entièrement  cachés  sous  des  draperies 
collantes  qui  sont  à  la  fois  très  longues  ettrès 
étriquées  ;  les  étoffes  qui  forment  cette  sorte 
de  gaine  sont,  de  haut  en  bas,  décorées  de 
riches  broderies,  qui  dessinent  des  motifs  très 
variés,  rosaces  et   fleurs,;  animaux   et  person- 
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nag-es.  Les  pieds  sont  chaussés  de  brodequins 
qui  montent  jusqu'au-dessus  de  la  cheville  ; 
ces  brodequins  étaient  teints  de  pourpre.  Il 
n'y  a  pas  à  s'y  tromper;  nous  ne  sommes  plus 
à  Rome  ;  les  fictions  constitutionnelles  si  long- 
temps entretenues  ont  achevé  de  s'évanouir  ; 
l'empire  a  tourné  à  la  monarchie  orientale. 

Entre  les  deux  termes  extrêmes  de  la  série, 
que  de  nuances  encore  on  observe  qui,  signa- 
lées à  l'élève  par  le  maître,  fourniraient  à 
celui-ci  le  meilleur  commentaire  de  l'histoire. 
Les  têtes  des  premiers  Césars,  même  celle  de 
Claude,  cet  érudit  égaré  sur  un  trône,  et  celle 
de  Caligula,  ce  fou  spirituel  et  méchant,  ont 
toutes  quelque  chose  d'aristocratique,  une 
noblesse  et  une  fierté  ou  l'on  sent  la  race  ; 
on  y  reconnaît  les  descendants  de  ces  grandes 
familles  patriciennes  qui  parurent  d'abord 
seules  en  droit  de  donner  des  maîtres  aux 
Romains.  Avec  Vespasien,  issu  d'une  famille 
de  petite  bourgeoisie  qui  se  pousse  dans  les 
fonctions  publiques  de  second  ordre,  on  de- 
vine l'avènement  de  ce  que  Ton  appellerait 
aujourd'hui  les  nouvelles  couches;  Vespasien 
a  le  visage  rond  et  glabre  ;  il  a  le  double  men- 
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ton  d'un  chef  de  bureau.  Trajan  a  la  figure 
d'un  soldat  qui  a  porté  le  sac  et  passé  par  les 
g-rades  inférieurs.  Hadrien,  avec  sa  tête  qui  se 
penche  comme  pour  mieux  entendre,  avec 
ses  yeux  dont  la  vivacité  perce  jusque  dans  le 
marbre,  avec  sa  bouche  qui  s'entr' ouvre  pour 
continuer  la  conversation  commencée,  oflPre 
tous  les  traits  d'un  lettré  intelligent  et  curieux. 
On  prendrait  Marc-Aurèle,  tout  hérissé  de 
cheveux  et  de  barbe,  pour  un  philosophe  grec. 
Chez  Garacalla,  il  y  a  de  Tégarement  ;  son 
regard  trahit  ce  délire  fantasque  et  meurtrier 
qui  s'empara  de  plus  d'un  empereur,  de  ceux 
surtout  qui  se  trouvèrent  exposés,  dès  leur 
jeunesse,  aux  tentations  du  pouvoir  absolu. 

Cette  maladie  cérébrale,  on  peut  en  étudier 
les  efPets  non  pas  seulement  dans  la  suite  de 
ces  images  rangées  par  ordre  chronologique, 
mais  aussi  dans  les  portraits  qui  nous  repré- 
sentent un  même  prince  à  différents  âges.  La 
plupart  des  musées  possèdent  à  la  fois  des 
bustes  charmants  de  Néron  jeune  et  des  sta- 
tues de  Néron  exécutées  dans  les  deux  ou 
trois  dernières  années  de  sa  vie.  Entre  le  visage 
aimable  etingénu  de  l'adolescent  et  le  masque 
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bouffi  de  Thomme  fait,  où  Toeil  s'est  rapetissé 
sous  la  pression  de  la  graisse  qui  Tentoure, 
le  contraste  est  frappant.  Les  portraits  de  la 
première  jeunesse  expliquent  les  espérances 
qui  saluèrent  les  débuts  du  règne  et  les  sou- 
venirs qu'ils  laissèrent.  Au  siècle  suivant^  on 
s'entretenait  encore  àuquinquiennium  Neronis, 
des  cinq  années  pendant  lesquelles,  docile  aux 
leçons  de  ses  maîtres,  Néron  semblait  n'avoir 
qu'un  désir,  mériter  que  Ton  inventât  pour 
lui  ce  beau  titre,  délices  du  genre  humain,  qui 
fut  plus  tard  appliqué  à  Titus.  Les  portraits 
de  l'âge  mûr  ne  sont  pas  moins  expressifs. 
Est-ce  le  fils  que  tourmente  le  remords  secret 
de  sa  mère  assassinée?  Est-ce  l'impérial  co- 
médien qui  craint  que  malgré  la  surveillance 
des  soldats  postés  au  milieu  des  spectateurs, 
en  plein  théâtre,  sa  voix  divine  n'y  soit  pas 
assez  applaudie  ?  Je  ne  sais;  mais,  malgré  ce 
qui  subsiste  encore,  dans  le  type  alourdi  et 
empâté,  de  la  beauté  première,  l'ensemble  du 
visage  a  quelquechose  d'inquiet  et  de  sinistre 
qui  dénonce  les  crimes  commis  et  qui  fait  pré- 
voir le  châtiment  prochain. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  personnages  de 
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l'histoire  que  les  monuments  fig-urés  rendent 
la  vie;  ce  même  caractère  de  réalité  sensible, 
ils  le  prêtent  aussi  au  cadre  et  au  décor  du 
tableau,  à  tout  le  théâtre  sur  lequel  ces  acteurs 
ont  joué  leur  rôle.  C'est  ce  que,  du  temps  où 
j'étais  collég-ien,  aucun  de  nos  maîtres  ne 
paraissait  soupçonner;  il  n'y  avait  pas  une 
imag-e  dans  les  secs  et  froids  précis  qui  nous 
étaient  mis  entre  les  mains;  aussi  en  suis-je 
à  me  demander  si,  quand  j'apprenais  l'histoire 
grecque  et  romaine,  en  cinquième  et  en  qua- 
trième, j'étais  vraiment  convaincu  que  Sparte 
et  Athènes,  Rome  et  Garthage  eussent  jamais 
existé.  Tout  au  moins  ne  savais-je  ni  où  ni 
comment  les  situer  dans  l'espace,  quelle  idée 
me  faire  de  leur  assiette  et  de  leur  étendue, 
de  la  silhouette  que  projetaient  sur  l'horizon 
les  faîtes  de  leurs  murailles,  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  temples.  Toutes  ces  illustres  cités^, 
c'était  pour  moi  des  ombres  vagues  qui  flot- 
taient entre  ciel  et  terre;  aucune  d'elles  ne 
correspondait  à  une  forme  distincte  et  défi- 
nie (i). 


(i)  Nos  élèves,  pourvu  qu'ils  soient  bien  dirigés  et  qu'ils 
aient    quelque  curiosité   d'esprit,  ne  sont    plus  condamnés, 
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S'il  en  est  ainsi  pour  Tantiquité  classique, 
malgré  la  couleur  et  l'éclat  des  récits  de  ses 
écrivains^  combien  il  est  plus  difficile  encore 

comme  nous  l'étions  autrefois  bien  malgré  nous,  à  ignorer 
les  aspects  du  monde  ancien,  ceux  des  sites  où  se  sont  déve- 
loppées ses  civilisations  les  plus  brillantes,  des  édifices 
qu'elles  y  ont  construits  et  du  mobilier,  à  prendre  ce  mot 
dans  son  sens  le  plus  étendu,  qu'elles  y  ont  créé,  qu'elles  y 
ont  approprié  à  leurs  croyances,  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
usages.  Ils  disposent  déjà  de  deux  ouvrages  qui  illustrent 
l'histoire  par  l'image  et  qui  donnent  ainsi  à  tout  le  passé 
humain  un  caractère  de  réalité  sensible  que  n'auraient 
jamais  réussi  à  lui  imprimer  les  récits  les  plus  colorés  et  les 
descriptions  les  plus  circonstanciées.  Pour  l'antiquité,  ils 
ont  le  recueil  qui  porte  pour  titre  :  La  vie  publique  et  pri- 
vée des  Grecs  et  des  Romains,  album  contenant  environ 
885  gravures,  plans,  vues,  restaurations  d'édifices,  reproduc- 
tions de  sites  classiques  et  de  monuments  figurés,  etc.,  avec 
des  sommaires  et  des  notes  explicatives,  (par  Gustave  Fou- 
gères, ancien  membre  de  l'Ecole  Française  d'Athènes,  in-8^, 
Paris,  Hachette,  1894.  Pour  le  moyen-âge  et  les  temps 
modernes,  on  trouvera  les  mêmes  ressources,  mais  plus 
abondantes  encore  et  plus  variées,  dans  Valbuni  historique, 
publié  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavisse,  par  M.  A.Par- 
mentier,  in-4^  Paris,  Colin.  3  volumes  ont  paru,  dont  cha- 
cun contient  2.000  gravures.  Le  premier  est  consacré  au 
Moyen-âge.  le  second  à  la  Fin  du  moyen-âge  (XIV'  et 
XV^  siècles)  le  troisième  aux  A" F/*  et  XVII^  siècles.  Un  qua- 
trième volume,  en  préparation,  conduira  cette  figuration 
jusqu'à  nos  jours.  Une  édition  classique,  qui  contient  un 
choix  de  gravures  tirées  de  l'album,  met,  pour  un  prix  très 
minime,  ce  précieux  secours  à.  la  portée  de  tous  les  élèves 
des  lycées  et  cours  de  jeunes  filles. 

Dans  les  deux  ouvrages,  les  gravures  sont  accompagnées 
d'un  texte,  très  précis  dans  sa  brièveté,  qui  commente  les 
images    et   en  dégage  le    sens.  Les    images    de    l'album  de 
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de  connaître  et  de  comprendre  le  Moyen-âg-e, 
lorsque  l'on  se  condamme  à  ne  l'étudier  que 
dans  son  œuvre  littéraire  !  Celle-ci  est  mi- 
partie  latine  et  mi-partie  française.  Or  le 
français  n'est  pas  alors  la  lang'ue  de  ceux  qui 
pensent;  ce  n'est  pas  chez  les  Trouvères  et 
dans  les  fabliaux  que  l'on  trouvera  la  pensée 
profonde  du  moyen-âg"e  ;  c'est  aux  savants  et 
aux  philosophes,  aux  théolog-iens  et  aux 
hag"iographes  qu'il  faut  la  demander  ;  mais, 
pour  la  suivre  dans  la  subtilité  de  ses  analyses 
et  dans  la  complication  de  ce  symbolisme  à 
outrance  où  elle  se  comptait,  il  faut  un  eflPort 
d'esprit  que  rend  encore  plus  pénible  le 
caractère  artificiel  de  la  lang-ue,  de  ce  latin 
d'ég-lise  qui  ne  se  renouvelle  plus  à  la  source 
vive  du  parler  populaire.  Nous  ne  voyons  pas 
comment  de  tels  ouvrag'es,  quelle  qu'en  soit 

M.  Fougères  sont  pour  la  plupart  empruntées  aux  grands 
ouvrages  illustrés  que  la  maison  Hachette  a  publiés, 
l'Histoire  des  Grecs  et  celle  des  Romains  de  Duruy,  l'Histoire 
de  l'art  de  Perrot  et  Chipiez  ;  celles  de  l'Album  historique 
reproduisent  toutes  des  dessins  qui  ont  été  exécutés  tout 
exprès  pour  le  recueil,  et  qui  l'ont  été,  en  général,  avec 
soin  et  avec  goût;  sous  leur  forme  réduite,  elles  donnent 
une  idée  très  suffisante  des  édifices  et  des  œuvres  d'art 
qu'elles  reproduisent. 
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la  valeur  pour  Térudit,  pourraient  être  appelés 
à  jouer  un  rôle  dans  l'éducation  de  nos  élèves. 
C'est  donc  aux  histoires  et  aux  poèmes  écrits 
en  lan§"ue  vulgaire  que,  tout  récemment,  par 
une  innovation  judicieuse,  on  a  voulu  faire 
une  place  discrète  ;  on  a  inscrit  sur  les  pro- 
grammes la  Chanson  de  Roland,  les  noms  de 
Villehardouin  et  de  Joinville  ;  mais  l'étudiant 
ne  peut  lire  ces  auteurs  que  dans  des  traduc- 
tions ou,  tout  au. plus,  dans  ces  arrangements 
qui  rajeunissent  la  langue  en  ne  lui  laissant 
qu'une  légère  saveur  archaïque.  Il  ne  s'établit 
ainsi  qu'un  contact  très  imparfait  en  tre  l'œuvre 
et  Tesprit  du  lecteur.  A  supposer  même  celui-ci 
capable  de  remonter  aux  textes  originaux,  la 
prose  amorphe  et  coulante  de  nos  vieux  chro- 
niqueurs ou  la  laisse  monorime  qui  déroule 
négligemment  ses  assonances  lui  donneront- 
elles  jamais  des  émotions  qui  aient  la  vivacité 
de  celles  que  procure  à  qui  sait  un  peu  de 
latin  une  page  de  Tacite  ou  un  chant  de  Vir- 
gile ?  Auront-elles,  au  même  degré  que  telle 
forte  et  concise  sentence  de  l'historien  ou  que 
tel  vers  lumineux  et  sonore  du  poëte  romain,, 
la  vertu  d'ébranler  l'imagination  ? 
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C^est  par  exception  seulement  et  comme 
par  éclairs  que  les  œuvres  écrites  du  moyen- 
âge  donnent  l'impression  de  la  vraie  beauté. 
La  conception  y  a  souvent  de  la  grandeur  ; 
mais  l'expression  y  reste  presque  toujours 
faible  et  traînante.  Au  contraire,  une  église 
romane  et  une  église  gothique  ne  sont  pas 
moins  belles,  à  leur  manière,  qu'un  temple 
grec  ;  elles  le  sont  autrement,  et  il  est  bien  des 
âmes  qu^elles  touchent  davantage.  En  tout 
cas,  elles  ne  manifestent  pas  moins  clairement 
la  puissance  de  la  foi  religieuse  qui  les  a 
construites  et,  par  leur  majesté,  par  la  hauteur 
de  leurs  voûtes,  par  le  demi-jour  qui  y  règne^ 
par  les  milliers  de  figures  qui  en  peuplent  et 
qui  en  animent  toutes  les  surfaces,  elles  défi- 
nissent, avec  une  singulière  netteté,  le  carac- 
tère de  cette  foi.  Là,  comme  en  Grèce,  le  sculp- 
teur s'est  fait  le  docile  et  intelligent  collabo- 
rateur de  l'architecte  et  il  n'a  pas  tiré  un  parti 
moins  heureux  des  champs  que  celui-ci  lui 
livrait.  De  même  que,  dans  les  frontons  et  les 
frises  des  temples  doriques,  Phidias  et  Alca- 
mène  avaient  représenté  les  grands  dieux  de 
la  Grèce   et  les   mythes   locaux  d^Athènes  et 
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d'Olympie,  les  maîtres  anonymes  qui  furent 
appelés  à  décorer  nos  cathédrales  ont  dressé 
leurs  statues  sur  les  côtés  et  dans  les  vous- 
sures des  portes,  dans  les  tympans  qui  sur- 
montent ces  baies,  dans  les  galeries  ajourées 
qui  courent  au  flanc  des  façades,  sur  la  cime 
des  pinacles  dont  se  hérisse  le  bâtiment,  par- 
tout enfin  où  ils  trouvaient  une  place  libre  ; 
ils  ont  mis  là,  distribuées  dans  un  ordre  que 
réglaient  la  doctrine  et  la  tradition,  les  images 
du  Sauveur  et  de  la  Vierge,  celles  des  anges 
et  des  saints,  des  prophètes  et  des  apôtres,  de 
maints  autres  personnages  qui  sont  mêlés  soit 
aux  récits  de  l'Evangile  soit  à  ceux  de  diverses 
légendes,  et,  parmi  ces  images,  il  en  est  beau- 
coup, à  Bourges,  à  Chartres,  à  Reims,  à  Amiens 
et  à  Notre-Dame  de  Paris,  qui  sont  des  mer- 
veilles de  sévère  élégance,  de  grâce  pudique 
et  fière,  de  haute  noblesse  morale.  C'est  tout 
récemment  que  Ton  a  fait  cette  découverte; 
mais  aujourd'hui  personne  ne  la  conteste 
plus  ;  les  yeux  se  sont  ouverts  et  l'on  aurait 
peine  à  trouver  un  connaisseur  qui  se  refusât 
à  comparer  aux  plus  vantées  des  statues 
antiques    l'admirable    Christ    enseignant   du 
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portail  occidental  d'Amiens,  celui  auquel  s'est 
attaché  le  surnom  populaire  de  beau  dieu  d'A- 
miens. 

La  sculpture  française  du   treizième   siècle 
ne  s'est  pas   appliquée,   comme  la   sculpture 
grecque,  à  l'étude  à  la  reproduction  du  nu; 
pour  des  raisons  faciles  à  saisir,  elle  s'est  privée 
de  cet  attrait.  Toutes  ses  figures  sont  vêtues  ; 
mais,  sous  l'étoffe,  drapée  par  masses  et  à  larges 
plis,  le  contour  et  le  mouvement  général  de  la 
forme  sont  indiqués   avec   précision.  Ce  qui 
pourtant  fait  l'intérêt  principal  de  cette  sculp- 
ture et  sa  rare  originalité,  c'est  qu'elle  est  plus 
expressive  peut-être   qu'aucune  autre   ne  l'a 
été  ;  elle  l'est  par  l'ensemble  de  la  pose,  par 
la  disposition  de  la  draperie  et  surtout  par  le 
caractère  que  l'artiste  a  su  donner  aux  traits 
du  visage.  Ainsi,  ce  que  le  moyen-âge  n'a  pas 
su  dire  par  la  parole  ou  ce  qu'il  n'a  dit  que 
d'une  voix  sourde  et  qui  ne  porte  point  —  les 
mystères  augustes  du  dogme  chrétien,  la  poésie 
de   l'Ancien  et   du    Nouveau    Testament,   les 
morts  triomphantes  des  Martyrs,  les  miracles 
des  Saints  et  leur  charité  infinie  —  tout  cela, 
il  Ta  sculpté,  d'un  ferme  et  large  ciseau  qui, 

3 
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sans  chercher  la  difficulté,  ne  s'en  effraye  point 
et,  quelle  que  soit  la  matière  employée,  est  sûr 
de  sa  forme.  Pour  comprendre  combien  là 
l'œuvre  plastique  est  supérieure  à  l'œuvre  litté- 
raire et  pour  mesurer  la  différence,  il  suffit 
de  comparer  la  statue  d'Amiens  aux  portraits 
que  les  auteurs  de  Mystères  essaient  de  tracer 
du  Fils  de  Dieu.  «  Quoi  de  plus  plat  que  ces 
pauvres  vers,  qui  sont  pourtant  du  quinzième 
siècle  ?  La  bonne  volonté  et  le  sentiment  de 
ce  qu'il  faudrait  faire  ne  manquent  pas  aux 
auteurs  ;  mais  ils  sont  trahis  par  la  lang-ue.  Le 
sculpteur  du  treizième  siècle,  au  contraire, 
qui  possédait  pleinement  la  g-rammaire  de  son 
art,  a  pu  exprimer  tout  ce  qu'il  sentait,  et  il 
nous  a  laissé  une  des  plus  divines  imag-es  de 
Jésus-Christ  qu'il  y  ait  au  monde  (i)  ». 

En  même  temps  qu'elles  développeraient 
l'esprit^,  les  leçons  qui  appelleraient  sur  ces 
monuments  l'attention  de  nos  élèves  seraient 

(i)  E.  Mâle,  Revue  universitaire,  3«  année,  t.  I,  p.  i5.  Tout 
cet  article,  où  M.  Mâle  plaidait,  il  y  a  cinq  ans,  la  cause  que 
nous  soutenons  ici,  est  à  lire.  C'est  parc3  que  la  voix  de  l'au- 
teur, un  des  professsurs  les  plus  distingués  de  la  jeune  uni- 
versité, n'a  point  été  entendue  que  nous  avons  cru  devoir 
reprendre  le  sujet;  mais  M.  Mâle  avait  déjà  donné  les  meil- 
leures raisons  à  l'appui  de  sa  thèse. 
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pour  eux  une  école  de  patriotisme  ;  elles  leur 
apprendraient  à  faire  plus  de  cas  de  leurs 
aïeux  et  à  les  mieux  aimer.  Au  treizième  siècle, 
par  la  science  de  ses  docteurs,  par  le  renom 
de  ses  universités,  par  le  prestig-e  des  inven- 
tions de  ses  poètes  et  par  la  beauté  des  ouvrag^es 
de  ses  artistes,  la  France  des  Capétiens  a  déjà 
en  Europe  cette  situation  prépondérante  qu^y 
reprendra,  au  dix-septième  siècle,  la  France 
des  Bourbons. 

L'influence  de  son  g"oût  et  de  ses  idées  s'y 
fait  partout  sentir;  elle  y  règ-ne  sur  Fopinion. 
Or  il  est  difficile  d'expliquer  à  des  jeunes  gens, 
sans  entrer  dans  un  détail  qui  risquerait  de 
paraître  fastidieux,  ce  que  des  théologiens 
comme  le  Souabe  Albert  le  Grand  et  l'Italien 
Thomas  d'Aquin  durent  à  l'enseignement 
qu'ils  étaient  venus  chercher  à  Paris  ;  peut-être 
aussi  aurait-on  quelque  peine  à  faire  com- 
prendre comment  Ghrestien  de  Troyes  s'ap- 
propria, vers  la  fin  du  douzième  siècle,  la 
matière  de  Bretagne  et  popularisa  en  France 
ce  Cycle  d'Arthur  dont  l'esquisse  avait  été 
tracée  par  l'imagination  des  Celtes  du  pays 
de  Galles,  puis  quels  chemins  suivirent  ensuite 
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les  Romans  de  la  table  ronde  pour  franchir  nos 
frontières,  se  répandre  chez  tous  les  peuples 
voisins  et  y  être^  plus  ou  moins  librement, 
traduits  dans  leurs  lang-ues.  Quoi  de  plus  aisé 
au  contraire  que  de  montrer  l'architecture 
ogivale  ou  g-othique,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, naissant,  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
au  cœur  même  de  notre  patrie,  dans  l'île  de 
France,  y  produisant,  dès  le  commencement 
du  siècle  suivant,  des  édifices  qui  sont  ses  chefs 
d'œuvre,  puis  ce  style,  Vopus  Francigenum^ 
comme  on  disait,  se  propageant  rapidement^ 
de  proche  en  proche,  au  delà  de  la  Manche, 
du  Rhin  et  des  Alpes,  si  bien  que  des  archi- 
tectes français  vont  construire  des  églises  en 
Italie,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Bohème  et 
en  Hongrie  ?  Cette  fécondité  robuste  et  cette 
force  d'expansion  que  posséda  alors  notre 
génie  national,  voulez-vous  que  le  jeune 
homme  en  prenne  la  mesure  et  les  estime  à 
leur  juste  prix?  Placez-le  en  face  de  Notre- 
Dame  ou  de  quelque  autre  édifice  du  même 
temps  ;  promenez-le  autour  de  la  cathédrale 
et  dans  ses  trois  nefs  :  faites-lui  voir  comme 
elle  est   grande  et   belle,  riche  et  variée  ;  ré- 
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veillez  et  dégagez  pour  lui  toutes  les  pensées 
que  les  hommes  d'autrefois,  le  constructeur, 
le  peintre  et  le  sculpteur  ont  incorporées  à  la 
pierre,  au  verre  et  au  bois,  à  toutes  les  ma- 
tières qui  sont  entrées  dans  la  composition 
de  leur  œuvre  colossale,  et  il  aura  la  subite 
intuition  de  la  valeur  du  présent  que  la  France, 
en  créant  ce  noble  type,  fit  alors  à  la  civilisa- 
tion occidentale. 

L'Italie  de  la  Renaissance  est  vraiment  inin- 
telligible pour  qui  n'a  pas  mesuré  la  place  que 
Tart  y  tient  dans  les  préoccupations  non  seu- 
lement des  artistes  qui  le  pratiquent,  mais 
aussi  des  hommes  de  toute  condition,  des 
princes,  des  nobles,  des  bourgeois  et  même 
des  gens  du  petit  peuple,  qui  jouissent  très 
vivement  d'une  belle  fresque  ou  d'une  belle 
statue.  Il  n'est  personne,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  qui  n'éprouve  pour  la  beauté 
plastique  un  amour  passionné.  Cet  amour, 
l'Italie  en  vit  et  elle  en  meurt.  Elle  en  meurt, 
parce  que  toute  sa  sève  s'épuise  à  satisfaire 
cette  passion  qui  la  rend  indifférente  à  son 
morcellement,  au  dur  joug  de  ses  tyrans,  à  la 
perte  de  ses  libertés  politiques  et  de  son  indé- 
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pendance  ;  mais  c'est  aussi  ce  qui  fait  Tintensité 
de  sa  vie,  de  sa  vie  qui  se  dépense  et  se  renou- 
velle dans  l'ardeur  qu'elle  apporte  à  pour- 
suivre son  idéal  et  à  tenter  de  le  réaliser  sous 
tous  ses  aspects. 

Pour  qui  souhaite  se  rendre  un  compte 
exact  de  cet  état  d'esprit,  il  n'est  sans  doute 
rien  de  tel  que  de  séjourner  à  Mantoue  ou  à 
Parme,  à  Sienne  ou  à  Florence,  ou  même  dans 
mainte  cité  moins  connue  qui  a  eu  pourtant 
son  école  locale,  ses  architectes,  ses  sculpteurs 
et  ses  peintres,  dont  quelques-uns, bien  qu'ils 
n'aient  travaillé  que  pour  leur  ville  natale, 
ont  été  bien  près  d'avoir  du  g"énie.  En  atten- 
dant, il  n'est  pas  impossible  de  préparer  l'es- 
prit de  l'étudiant  à  profiter  plus  tard  de  ce 
voyag-e.  Racontez-lui,  à  grands  traits,  l'histoire 
de  l'art  toscan,  depuis  Nicolas  de  Pise,  Arnolfo 
del  Gambio,  Giotto  et  Brunelleschi  jusqu'à 
Ghirlandajo,  André  del  Sartoet  Michel  Ange; 
lisez-lui  quelques  pages  de  Vasari  et  de  Ben- 
venuto  Gellini  ;  surtout  faites  passer  devant 
ses  yeux  des  images  qui  reproduisent  les 
plus  célèbres  des  monuments  que  ces  maîtres 
ont  bâtis  et  des  grands  ensembles  de  décora- 
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tion  qu'ils  y  ont  exécutés.  Si  vous  avez  su 
l'intéresser  à  cette  étude,  il  entreverra  tout 
au  moins  la  principale  des  différences  qui 
disting-uent  cette  société  de  la  nôtre,  où  Tart 
n'est  g"uère  que  la  distraction  momentanée  des 
oisifs,  et,  pour  ceux  qui  s'y  vouent,  une  pro- 
fession comme  une  autre,  que  souvent  on  em- 
brasse surtout  pour  les  chances  de  gain  que 
l'on  croit  y  trouver. 

On  sait  quelle  part  la  tradition  fait,  dans 
notre  système  d'éducation  classique,  à  l'his- 
toire et  aux  écrivains  du  dix-septième  siècle 
français.  Or  ni  cette  histoire,  si  on  la  réduit 
au  récit  des  batailles  et  des  négociations,  ni 
cette  littérature,  pour  riche  et  variée  qu'elle 
soit,  ne  rendent  raison,  à  elles  seules,  de  la 
situation  que  Louis  XIV  occupait  alors  en 
Europe,  admiré,  imité  ou  plutôt  singé  par 
ceux  mêmes  qui  le  haïssaient  le  plus,  conçu 
comme  le  type  par  excellence  du  roi  moderne. 
N'avons-nous  pas  vu^  après  deux  siècles,  ce 
prestige  s'imposer  encore  à  l'esprit  malade  du 
roi  Louis  II  de  Bavière  ?  Celui-ci,  dans  son 
désir  de  copier  le  modèle  qu'il  s'était  choisi^, 
se  ruina  surtout  à  construire  des  palais.  Dans 


40  L'HISTOIRE  DE  L'ART 

sa  folie,  il  y  avait  du  sens.  Si  Louis  XIV,  mou- 
rant, s'accusait  d'avoir  trop  aimé  à  bâtir,  ses 
édifices-,  avec  leur  majestueuse  ampleur  et 
l'opulence  de  leur  décor,  firent  à  cette  vie 
royale  un  cadre  qui  furent  pour  beaucoup  dans 
cette  sorte  d'éblouissement  que  l'Europe 
éprouva  en  face  du  Roi-Soleil.  Veut-on  retrou- 
ver et  ressentir,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  quel- 
que chose  de  cette  impression  qui  fut  celle  de 
tous  les  contemporains,  il  faut  aller  à  Ver- 
sailles, parcourir  les  appartements  du  château, 
les  terrasses  et  les  allées  du  parc.  Sans  doute, 
tous  les  lycées  de  France  ne  sont  pas,  comme 
Condorcet,  à  deux  pas  de  la  g-are  de  l'Ouest  ; 
mais  partout  il  serait  possible  au  maître  de 
décrire  Versailles  et  d'en  montrer,  dans  une 
suite d'imag'es,  les  aspects  principaux;  en  pré- 
sentant cette  description  et  ces  vues,  il  aura 
projeté  sur  cette  fig-ure  historique  un  jour  bien 
autrement  vif  que  s'il  se  contente  de  faire 
apprendre  par  cœur  à  l'écolier  toutes  les  cam- 
pagnes de  Turenne  et  de  Gondé,  toutes  les 
clauses  des  traités  de  Nimègue  et  de  Ryswick. 
Il  en  est  de  même  pour  notre  dix-huitième 
siècle;  on  n'en  aura  qu'une  idée  très  incom- 
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plète,  si  Ton  ne  sait  rien  de  son  art.  Ce  siècle^ 
auquel  Voltaire  donne  le  ton,  paraît  n'avoir 
pas  eu  le  sens  de  la  poésie  ;  tout  ce  qu'il 
appelle  de  ce  nom  n'est  guère,  jusqu'à  André 
Chénier,  que  delà  prose  rimée.  L'imagination 
n'a  pourtant  pas  perdu  ses  droits  ;  mais, 
comme  une  eau  qui  change  de  lit,  elle  semble 
s'être  retirée  des  lettres  et  réservée  pour  les 
arts  du  dessin.  C'est  là  qu'elle  fait  preuve  d'in- 
vention, d'une  grâce  libre  et  légère. 

Les  architectes  adoptent  des  plans  d'une 
heureuse  disposition;  ils  afFectent  des  formes 
d'une  rare  élégance  soit  aux  éléments  mêmes 
de  la  construction  soit  aux  ornements  qui  les 
décorent.  Des  sculpteurs  tels  que  Caffieri  et 
Houdon  donnent  au  portrait  une  merveilleuse 
intensité  de  vie,  tandis  que  les  terres  cuites  de 
Clodion,  avec  ce  qu'il  y  met  de  fantaisie  et 
de  charme  voluptueux,  rappellent  les  ou- 
vrages des  antiques  modeleurs  d'argile.  Des 
peintres  comme  Greuze  et  Lancret,  Nattier  et 
Boucher  donnent  aux  yeux  de  vraies  fêtes, 
tandis  que  Watteau  et  Fragonard  évoquent 
le  rêve  des  Cythères  idéales,  de  ces  paradis 
chimériques  où  régnent  l'éternelle  jeunesse 
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et  Téternel  désir.  La  politique  de  nos  rois 
et  de  nos  ministres,  à  cette  époque,  n'est 
guère  qu'une  succession  de  fautes  ou  de  dé- 
faillances. Les  desseins  qui  paraissaient  les 
mieux  concertés  n'aboutissent  point  ;  les  vic- 
toires les  plus  brillantes  n'ont  pas  de  résul- 
tats utiles.  Si  la  France  garde  encore,  malgré 
tant  d'échecs,  sa  primauté  en  Europe,  c'est 
à  ses  écrivains  et  aussi  à  ses  artistes  qu'elle 
en  est  redevable. 


CHAPITRE    III 

COMMENT  l'histoire  DE  l'aRT  A  ETE  ENSEIGNEE 
DEPUIS  qu'elle  EST  INSCRITE  AU  PROGRAMME 
DE    l'enseignement    MODERNE. 

Nous  en  sommes  presque  à  nous  demander 
si  nous  n'avons  pas  mis  trop  d'insistance  à 
plaider  la  cause  de  l'art  ;  cette  cause,  nous 
dira-t-on  peut-être,  est  déjàg'ag'née  dans  tous 
les  bons  esprits.  On  pourrait,  en  effet,  relever 
plus  d'un  indice  qui  donne  à  penser  que  la 
curiosité  commence  à  se  tourner  plus  fran- 
chement vers  ces  études  qu'elle  ne  l'avait  fait 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  C'est  ce  dont 
témoigne  surtout  la  place  qui  leur  a  été  attri- 
buée, dans  notre  enseig-nement  supérieur, 
par  des  créations  de  chaires,  toutes  plus  ou 
moins  récentes  (i). 

(il  C'est  en  187S  qu'a  été  fondée  au  Collège  de  France, pour 
Charles  Blanc,  la  chaire  qui  a  pour  titre  :  Esthétique  et  his- 
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Cette  place  est  encore  bien  restreinte  et,  dans 
la  plupart  de  nos  Universités,  ces  études  ne 
sont  pas  représentées  ou  ne  le  sont  que  bien 

toire  de  l'art.  Elle  est  occupée,  depuis  1882,  par  M.  Engène 
Guillaume  que  M.  Lafenestre  a  commencé  à  suppléer  eni889. 
La  faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris  a,  depuis  1876, 
une  chaire  à' Archéologie  où  est  enseignée  l'histoire  de  Tart 
antique;  j'y  ai  inauguré  cet  enseignement,  que  donne,  depuis 
i883,  mon  confrère,  M.  Maxime  Collignon.  En  1898,  M.  Le- 
monnier.  dans  cette  même  faculté,  a  été  chargé  d'un  cours 
complémentaire,  sous  la  rubrique:  Histoire  de  l'art  français . 
Ce  cours  vient,  cette  année  même,  d'être  érigé,  pour  M  Le- 
monnier,  en  chaire  magistrale,  avec  ce  simple  intitulé  :  His- 
toire de  l'art.  Il  est  entendu  que  le  professeur  prendra  pour 
sujet  de  son  enseignement  t'art  du  moyen-âge  et  l'art  mo- 
derne. En  1898,  l'Université  de  Lyon  a  fondé,  avec  ses  res- 
sources propres,  un  cours  de  VHistoire  de  l'art,  au  sens  le  plus 
large  du  mot  ;  elle  y  a  appelé  M.  Lechat.  Il  y  a  des  chaires 
d'archéologie  classique  k  Toulouse  et  à  Bordeaux.  Dans  cette 
dernière  ville,  M.  Jullian  fait  une  large  part  à  l'étude  des 
monuments,  dans  le  cours  de  VHistoire  du  Sud-Ouest  de  la 
France  qui  lui  est  confié.  Depuis  que  le  siège  de  notre  uni- 
versité du  nord  a  été  transféré  de  Douai  à  Lille,  Lille  a  tou- 
jours eu  un  maître  qui  enseigne  V Archéologie  et  l'Histoire 
de  l'art.  Ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
M.  Fougères  a  surtout  insisté  sur  la  Grèce  et  sjir  Rome  ; 
avec  son  successeur,  M.  François  Benoit,  l'attention  des  au- 
diteurs de  ces  leçons  sera  plutôt  appelée  sur  l'art  moderne, 
et  particulièrement  sur  l'art  des  Flandres.  Il  y  a  profit  à 
intéresser  ainsi  le  patriotisme  local  à  cet  enseignement  et 
aux  recherches  qu'il  suppose  ;  il  n'en  deviendra  que  plus 
populaire  dans  toute  la  région.  C'est  dans  cet  esprit  que 
Dijon  et  Clermont  ont  établi  des  cours  complémentaires  où 
Ton  étudie  l'art  des  provinces  dont  ces  villes  ont  été  autre- 
fois les  capitales. 

Ce   n'est    pas  seulement   dans    les    Universités  qu'il  a  été 
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incomplètement  ;  là,  cependant,  le  principe 
est  posé,  et,  avec  le  temps,  il  sortira  ses  con- 
séquences ;  mais,  dans  l'enseignement  secon- 
daire, depuis  le  timide  essai  tenté  en  1891,  il 
n'a  pas  été  fait  un  pas  en  avant  (i).  Il  n'y  a 

donné  satisfaction  à  ce  besoin  nouveau.  L'Ecole  normale  su- 
périeure a,  depuis  i8g5,  une  conférence  d'Histoire  de  l'art 
dont  a  été  chargé  M.  Romain  Rolland.  Pour  ne  parler  que 
de  Paris,  citons  encore  les  cours  professés  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  par  MM.  Heuzey,  Pottier,  Fourcaud  et  Bœswil- 
Iwald,  à  l'Ecole  du  Louvre  par  les  conservateurs  du  musée 
€t  au  Trocadéro  par  M.  De  Baudot. 

(i)  Quelques  voix  se  sont  élevées  pour  protester  contre 
l'inégalité  établie  eutre  les  deux  enseignements  et  contre  cet 
arrêt  du  développement  espéré;  mais  elles  n'ont  pas  été 
écoutées.  Voir  dans  la  Revue  universitaire,  Mâle,  L'enseigne- 
ment de  l'histoire  de  l'art  dans  l'Université  (janvier  i8g4); 
Bouniol,  Enseignement  de  l'Histoire  de  l'art  (janvier  1894; 
Rosenthal,  Note  sur  l'enseignement  de  l'Histoire  de  l'art  (fé- 
vrier 1898);  Jullian,  L'enseignement  historique  des  Beaux- 
Arts  dans  les  Facultés  et  lycées  (i5  mars  1899);  J.  Capelle, 
un  enseignement  à  protéger  (i5  juin  1899).  La  Revue  interna- 
tionale de  l'enseignement,  publiée  par  la  Société  de  l'enseigne- 
ment supérieur  n'a  pas  moins  témoigné  de  l'intérêt  qu'elle 
portait  à  cet  ordre  de  questions;  dans  une  même  année,  en 
1899,  elle  a  donné  deux  études  qui  s'y  rapportent,  l'une  de 
M.  Collignon,  L'archéologie  à  l'université  de  Paris  (p.  193-198) 
•et  l'autre  de  M.  Rosenthal,  L'enseignement  de  l'histoire  de 
l'art  (p.  299-806);  l'auteur  de  cette  dernière  note  définit  très 
bien  les  méthodes  que  doit  suivre  cette  histoire.  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  seulement  en  France  que  ce  besoin  a  été  res- 
senti. On  commence  aussi,  en  Allemagne,  à  réclamer  l'in- 
troduction des  éléments  d'histoire  de  l'art  dans  le  plan 
d'études  des  gymnases.  C'est  la  thèse  que  soutenait,  dès 
1875,   par  des  arguments  qui    ne  diffèrent  point  des    nôtres, 
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toujours  qu'un  petit  nombre  de  nos  écoliers 
qui  soient  censés  recueillir  le  fruit  de  cette 
réforme  ;  or,  tant  que  le  bienfait  n'en  aura  pas 
été  étendu  à  tous  les  élèves  de  nos  lycées,  on 
ne  pourra  pas  dire  que  Fart  et  son  histoire 
aient  conquis,  dans  l'œuvre  collective  de  l'édu- 
cation nationale,  leur  part  légitime  d'influence 
et  d'action. 

En  France,  où  l'on  ne  va  g-uère  à  l'Université 
que  pour  s'y  préparer  à  une  profession,  les 
seules  disciplines  qui  fournissent  leur  apport 
à  la  culture  générale  de  l'esprit,  les  seules  qui 
pénètrent  la  substance  même  de  cet  esprit  et 
qui  y  laissent  une  marque  durable,  c'est  celles 
qui  se  sont  imposées  à  lui,  dès  le  collège,  avec 
une  autorité  incontestée.  Il  a  été  parfois  ques- 
tion de  retirer  des  lycées  l'enseignement  de  la 
philosophie  pour  le  reporter  à  l'Université. 
Serait-ce  un  bien,  serait-ce  un  mal  ?  Je  ne 
discute  pas  ici  la   question;  mais  ce  qui  est 


un  professeur  de  gymnase  du  Mecklembourg,  M.  Frie- 
drich Schlie  {Ueber  Einfuehrung  der  Kunstgeschichte  in  der 
Lehrplan  der  Gymnasien,  in-8^  Rostock).  Comme  nous, 
M.  Schlie  insiste  fortement  sur  la  nécessité  de  fournir  au 
professeur  qui  serait  chargé  de  cet  enseignement  un  recueil 
de  planches  et  de  photographies. 
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certain,  c'est  que,  du  jour  où  ce  chang-ement 
aurait  été  décrété,  la  philosophie,  comme 
aujourd'hui  la  langue  et  la  littérature  sans- 
crite, ne  serait  plus  étudiée  que  par  de  rares 
curieux.  S'il  est  démontré  qu'un  esprit  étranger 
à  toute  notion  des  choses  de  l'art  n'est  pas  un 
esprit  vraiment  cultivé,  dans  le  plein  sens  du 
mot,  l'enseignement  qui  peut  seul  combler 
cette  lacune  doit  être  établi,  au  lycée,  aussi 
bien  dans  la  division  classique  que  dans  la 
division  moderne.  Sans  prétendre  exiger  une 
aussi  forte  part  du  temps  des  élèves  que  celui 
par  exemple  de  l'histoire  générale,  il  a  droit  à 
être  mis  sur  le  même  pied  et  protégé  par  les 
mêmes  sanctions  ;  il  réclame  des  heures  qui 
lui  appartiennent  en  propre  ;  il  veut  être  donné 
par  des  maîtres  qui  soient  qualifiés  pour  leur 
tâche  et  qui  disposent  d'un  matériel  sans  le- 
quel ils  ne  sauraient  servir  à  leur  jeune  audi- 
toire autre  chose  qu'une  stérile  nomenclature 
de  noms  et  de  dates.  Quand  il  aura  été  ainsi 
doté  et  organisé,  les  juges  des  examens  et  des 
concours  où.  la  mention  de  l'art  ne  figure  au- 
jourd'hui que  pour  la  forme  pourront,  en  toute 
sûreté  de   conscience,  interroger  sur  ces  ma- 
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tières,  exiger  que  l'on  sache  ce  que  Ton  aura 
eu  les  moyens  d'apprendre. 

Lorsque  Theure  paraîtra  venue  de  réaliser 
ce  prog-rès,  il  faudra  se  g-arder  de  croire  que, 
pour  assurer  le  succès  de  la  réforme,  il  suffise 
de  décider  que  le  prog^ramme  de  1891  s'étendra 
désormais  à  une  autre  série  de  maîtres  et 
d'élèves,  sans  que  rien  soit  chang-é  d'ailleurs 
aux  conditions  dans  lesquelles  ce  prog-ramme 
a  été  appliqué  depuis  sa  mise  en  vigueur.  Ces 
conditions,  il  faut  l'avouer,  laissent  fort  à 
désirer.  Les  maîtres  qui  ont  été,  à  l'improviste, 
chargés  de  cet  enseignement  nouveau  n'avaient 
pas  été  préparés  à  le  donner,  et  il  ne  semble 
pas  qu'ils  aient  été  très  encouragés  à  faire 
effort  pour  acquérir  la  compétence  qui  leur 
manquait.  Insuffisant  dès  le  début,  le  temps 
afiPecté  à  ces  leçons  a  encore  été  réduit,  dans 
un  remaniement  tout  récent  du  plan  d'études  ; 
il  n'est  plus  que  d'une  heure  par  semaine, 
mesure  qui  n'était  pas  faite  pour  intéresser 
les  proviseurs  et  les  principaux  au  succès  de 
la  tentative  ainsi  engagée  ;  or  ceux-ci  n'ont  en 
général  que  peu  de  goût  pour  les  nouveautés, 
qui  dérangent  leurs  habitudes.  L'expérience 
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n'avait  pourtant  quelque  chance  de  réussir  que 
si  les  administrateurs  s'étaient  partout  ingé- 
niés pour  fournir  aux  professeurs  qui  inaug'u- 
raient  ces  cours  les  éléments  de  Tappareil 
documentaire  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer. 
Il  est  aussi  impossible  d'enseigner  l'histoire  de 
Tart  sans  montrer  les  monuments  ou,  à  leur 
défaut,  les  images  qui  les  reproduisent  que  la 
géographie  sans  promener  l'œil  sur  les  cartes 
où  sont  dessinés  les  continents  avec  leur  relief, 
avec  les  fleuves  qui  les  sillonnent  et  les  mers 
qui  les  enveloppent.  Une  forme  ne  se  définit 
que  par  les  lignes  qui  la  limitent,  par  un  con- 
tour; or  l'esprit  ne  perçoit  les  lignes  que  par 
l'intermédiaire  du  toucher  et  de  la  vue,  ou 
plutôt,  dans  la  pratique,  par  les  seules  sensa- 
tions visuelles.  Les  mots  ont  la  vertu  de  rap- 
peler une  forme  à  qui  la  connaît  déjà  ;  ils  en 
évoquent  la  vision  momentanée  ;  mais,  si  cette 
forme  n'a  pas  été  perçue  antérieurement,  ils 
sont  impuissants  à  la  représenter,  avec  quelque 
talent  qu'ils  aient  été  choisis  et  groupés. 

C'est  ce  que  personne  n'a  paru  soupçonner. 
On  s'est  contenté  de  décider  qu'à  partir  de  la 
rentrée  d'octobre  les   maîtres  de  la   division 
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moderne  enseigneraient  l'histoire  de  l'art. 
Comment  le  feraient-ils,  à  Taide  de  quels 
documents  graphiques?  On  ne  s'est  pas  posé 
cette  question.  Aussi  qu'est-il  arrivé?  Dans 
certains  lycées,  sur  la  demande  instante  du 
professeur,  le  ministère  a  donné  une  faible 
subvention  qui  a  servi  à  acheter  quelques 
douzaines  de  photographies.  Ailleurs,  un  pro- 
viseur, en  fouillant  ses  tiroirs,  a  su  y  trouver 
quelques  minces  reliquats  qu'il  a  pris  le  parti 
d'affecter  à  cet  usage,  non  peut-être  sans  s'ex- 
poser aux  sévérités  de  la  Cour  des  comptes.  Je 
sais  même  un  lycée,  celui  de  Reims,  où  une 
grande  galerie  qui  sert  de  vestibule  a  été  garnie 
toute  entière  de  gravures,  de  photographies  et 
de  moulages.  C'est  tout  un  petit  musée,  où 
sont  représentées  toutes  les  époques  de  l'art 
et  où  figurent  notamment  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  intéressants  de  la  sculpture 
du  treizième  siècle  ;  les  exemples  ont  été  em- 
pruntés à  la  cathédrale  voisine.  Il  y  a  là  des 
matériaux  que  le  professeur  peut  utiliser  ;  mais 
je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  y  ait  rien  de 
pareil  dans  aucun  autre  lycée.  Il  se  trouve 
qu'ici  le  chef  de  la  maison  est  un  archéologue 
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très  compétent.  Il  avait  employé  les  loisirs  de 
sa  jeunesse  à  décrire  les  édifices  antiques  et 
les  musées  de  la  Gaule  romaine  (i).  Condamné 
désormais  à  s'abstenir  de  toute  recherche  per- 
sonnelle, il  s'est  proposé  d'éveiller  chez  les 
jeunes  §"ens  confiés  à  sa  g-arde  le  §"oût  de  ces 
études  dont  il  savait  le  charme  et  le  prix. 

Cette  aide  pécuniaire  et  ces  conditions  fa- 
vorables ne  sont  échues  en  partage  qu'à  bien 
peu  de  maîtres.  La  plupart  n'ont  reçu  ni  direc- 
tion ni  concours  d'aucune  sorte.  Il  y  en  eut 
qui  ne  se  résignèrent  pas  à  faire  le  métier 
ingrat  auquel  ils  étaient  conviés.  Sans  attendre 
la  maigre  manne  des  subsides  officiels,  ils 
acquirent  de  leurs  propres  deniers  ce  qui  leur 
parut  le  plus  indispensable.  Ce  sacrifice,  il 
convient  d'en  savoir  grand  gré  à  ceux  qui  se 
le  sont  volontairement  imposé  ;  mais  vraiment 
on  ne  pouvait,   en  toute  justice,  ni  l'espérer, 

(i)  H.  Bazin,  Vienne  et  Lyon  Gallo-romains.  Dessins  d'A. 
Barqui,  in-8**,  1891.  Hachette,  Nimes  Gallo- Romain,  Guide  du, 
toar'ste  archéologue.  Dessins  de  Max  Raphel,  in-8°,  Hachette, 
1891.  Toujours  dans  le  même  ordre  d'études,  M.  Bazin  vient 
de  publier  un  nouvel  ouvrage  qui,  tout  au  moins  par  l'exé- 
cution des  images,  est  supérieur  à  ses  devanciers.  Il  a  pour 
titre  :  Une  vieille  cité  de  France,  Reims,  monuments  et  histoire, 
ouvrage  orné  de  267  gravures  en  camaïeu,  in-4^  Reim&„ 
Michaud,  1900. 
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ni  Texig-er  de  tout  le  corps  enseignant.  Tel 
autre  maître  sut  profiter  d'une  heureuse  ren- 
contre. Professeur  au  collège  de  Soissons,  il 
avait  entendu  parler  des  séances  de  lanterne 
magique  qui,  à  Laon,  étaient  données  aux 
futures  institutrices  de  TEcole  normale  par 
une  de  leurs  maîtresses,  Mlle  Ad...  Celle-ci 
s'était  acheté  un  appareil  à  projections  ;  elle 
s'était  monté  une  collection  de  plaques  photo- 
graphiques transparentes  qui  comprenait  les 
œuvres  d'art  les  plus  caractéristiques  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  genres.  M.  Aubert 
obtint  le  prêt  de  l'appareil  et  d'un  choix  de 
clichés.  Il  avait  lu  à  ses  élèves  la  page  très 
colorée  où  Plutarque  énumère  les  grands  tra- 
vaux de  construction  et  de  décoration  auxquels, 
à  Athènes,  présida  Périclès  aidé  de  Phidias  ; 
il  leur  montra  les  Propylées  de  l'Acropole  et 
le  Parthénon,  avec  les  figures  de  ses  frises  et 
de  ses  frontons.  Plus  d'un  des  jeunes  specta- 
teurs de  ces  fugitives  apparitions  dut  en  g-ar- 
der  le  secret  désir  de  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  ces  ruines  augustes  et  ces  marbres 
vivants  (i). 

(i)  Revue  universitaire,  3"  année,  1. 1,  p.  126-129. 
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Ailleurs,  pour  arriver  au  même  résultat,  le 
maître  s'y  est  pris  d'une  autre  façon.  M.  Fran- 
çois Benoît,  docteur  ès-lettres,  aujourd'hui 
charg-é  de  cours  à  Funiversité  de  Lille,  était 
encore  Tan  dernier  professeur  d'histoire  au 
lycée  d'Amiens.  Dans  un  intéressant  mémoire 
que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à 
l'attention  de  ses  collèg-ues,  il  raconte  com- 
ment il  avait  compris  son  enseig-nement  et 
quels  moyens  il  avait  employés  pour  le  rajeu- 
nir et  le  mettre  à  la  portée  de  tous  ses  élè- 
ves (i).  Un  des  désirs  qu'il  avait  le  plus  vive- 
ment éprouvés,  quand  il  avait  pris  charge  de 
sa  classe,  c'était  celui  de  pouvoir  montrer  aux 
jeunes  gens  des  monuments  qui  leur  donnas- 
sent la  vision  directe  des  peuples  et  des  siècles 
dont  il  les  entretenait;  mais  ces  monuments, 
où  les  trouver?  Tout  manquait;  point  de  ma- 
tériel qui  fût  destiné  à  soutenir  et  à  illustrer 
les  leçons  données  du  haut  de  la  chaire.  Ce 
matériel  indispensable,  dont  ses  prédécesseurs 
s'étaient  si  bien  passés,  M.  Benoit  résolut  de 


(i)  Expériences  d'enseignement  et  d'éducation  réalistes,  in-8« 
Paris,  Masson,    1899. 
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le  créer.  Soutenu  par  un  proviseur  intellig-ent, 
M.  Ghicoulan,  il  se  fit  faire,  par  un  domesti- 
que du  lycée,  des  cadres  et  des  casiers  ;  de 
vieilles  caisses,  dont  trois  côtés  furent  rem- 
placés par  des  verres  à  vitre,  furent  élevées  à 
la  dig'nité  de  vitrines.  Des  cartons,  abandon- 
nés dans  la  salle  de  dessin,  furent  mis  en 
réquisition  ;  un  crédit,  obtenu  du  ministère, 
permit  d'acheter  quelques  photog-raphies.  C'é- 
tait un  commencement  ;  pour  aller  plus  loin, 
M.  Benoit  réclama  la  collaboration  de  ceux 
mêmes  pour  qui  il  s'était  imposé  tous  ses 
soins.  Ici,  nous  lui  laissons  la  parole  :  «  Une 
tactique  qui  m'a  fort  bien  réussi,  c'est  celle 
qui  fait  de  la  décoration  et  de  l'illustration 
de  la  classe  Vœiwre  des  élèves.  Ils  y  contri- 
buent de  trois  façons  :  en  arg'ent,  en  nature, 
en  travail. 

((  Le  premier  mois,  j'ouvre  une  liste  de 
souscription  volontaire  pour  l'achat  de  livres, 
d'imag-es,  de  moulages,  etc.,  dont  une  partie 
sera  distribuée  à  la  fin  de  l'année  au  prorata 
des  versements  et  le  reste  acquis  à  la  classe. 
Ce  revenu  régulier,  augmenté  de  recettes 
extraordinaires    aux    séances    de    projection, 
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m'assure,  bon  an  mal  an,  de  quatre  à  cinq 
cents  francs. 

«  L'importance  de  cette  somme  m'est  une 
preuve  de  Tintérêt  que  les  élèves  prennent  à 
mes  efforts.  J'en  trouve  une  autre  dans  l'em- 
pressement qu'ils  montrent  à  faciliter  notre 
installation  par  des  dons,  des  prêts  ou  des 
travaux.  Ils  m'apportent  des  livres,  des  gra- 
vures, des  statuettes,  des  échantillons  g"éolo- 
g-iques,  des  armes,  des  monnaies.  Quelques- 
uns,  dessinateurs  plus  ou  moins  experts,  se 
g-roupent  par  équipes  pour  exécuter  des  cartes 
murales,  des  dessins  d'architecture  ou  de  cos- 
tumes. Des  fervents  de  la  photographie  me 
consacrent  quelques  heures  de  congé  pour  le 
développement  et  le  tirage  de  clichés.  D'autres, 
adroits  de  leurs  mains,  constituent  d'utiles 
auxiliaires  pour  le  renouvellement  périodique 
de  l'illustration  ou  le  maniement  de  la  lan- 
terne à  projections. 

((  Ce  concours  des  élèves  offre  le  précieux 
avantage  de  développer  en  eux  le  goût  de  l'é- 
tude, l'esprit  d'initiative  et  le  sens  pratique. 
Ma  classe  est  leur  classe;  ils  y  viennent  avec 
plaisir  et  s'intéressent  à  ses  transformations. 
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Sa  décoration  est  à  l'abri  du  Vandalisme;  loin 
de  la  détériorer,  ils  l'entretiennent  avec  amour. 
Au  fait,  ne  sont-ils  pas  chez  eux  ?  » 

Il  nous  a  paru  curieux  de  montrer,  par  cet 
exemple,  comment  un  professeur  de  lycée  a 
pu  faire  de  la  salle  où  il  enseignait  l'histoire  à 
des  collégiens  une  sorte  d'institut  historique, 
au  sens  où  l'on  entend  ce  mot  dans  les  univer- 
sités ;  mais  son  œuvre  lui  a-t-elle  survécu  ? 
Pour  peu  que  son  successeur  immédiat  ou  Tun 
de  ses  successeurs  n'ait  pas  les  mêmes  goûts 
et  le  même  zèle,  ce  matériel,  ne  s'augmentant 
et  ne  se  renouvelant  pas,  paraîtra  bientôt  trop 
connu  ;  il  ne  piquera  plus  la  curiosité  des 
élèves.  Les  pièces  qui  le  composent,  n'étant 
plus  employées  ni  surveillées,  finiront  même 
par  s'égarer  Tune  après  l'autre  et  par  dispa- 
raître. D'ailleurs,  pour  que  M.  Benoit  ait  pu 
faire  cette  tentative  et  la  mener  à  bien,  il  lui  a 
fallu  tomber  sur  un  chef  comme  il  n'y  en  a  pas 
assez  dans  les  rangs  de  notre  administration. 
Ailleurs  sans  doute  on  lui  auraitdit,  enhochant 
la  tête,  qu'il  allait  prendre  le  temps  des  ser- 
viteurs de  la  maison,  troubler  l'ordre  établi, 
provoquer  peut-être  les  plaintes  des  familles 
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dont  quelques-unes  seraient  mécontentes  d'être 
ainsi  induites  en  dépense.  Ces  objections  et  ces 
réserves  se  seraient  multipliées  ;  devant  ces 
difficultés  sans  cesse  renaissantes,  la  bonne 
volonté  du  maître,  toute  sincère  qu'elle  fût, 
n'aurait  pas  tardé  à  se  lasser. 

Nous  ne  doutons  pas  que  d'autres  initiatives 
du  même  genre,  qui  ne  sont  pas  venues  à  notre 
connaissance,  se  soient  produites  dans  plus 
d'un  lycée  ou  coUèg'e  ;  mais,  elles  n'ont  pu  être 
que  très  exceptionnelles,  n'étant  pas  encoura- 
gées et  récompensées  par  le  pouvoir  central  et 
par  ses  représentants  les  plus  autorisés.  Je  n'ai 
pas  entendu  dire  que  les  inspecteurs  généraux 
se  soient  particulièrement  intéressés  à  la  mise 
en  train  du  nouvel  enseignement,  que,  dans 
leurs  tournées  trop  rapides,  ils  aient  trouvé  le 
temps  de  lui  tracer  sa  voie  par  leurs  conseils 
et  de  lui  procurer  les  moyens  de  porter  tous 
ses  fruits.  En  tout  cas,  le  ministre  qui  en  était 
le  fondateur  n'avait  point  manifesté  l'intention 
de  le  pourvoir  des  instruments  nécessaires.  Il 
paraissait  disposé  à  se  contenter  de  peu  ;  on  le 
prit  au  mot,  et  l'on  ne  se  piqua  pas  d'être  plus 
royaliste  que  le  roi. 
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Les  grandes  villes  offraient  quelques  res- 
sources; on  y  consulta  les  ouvrages  qui  trai- 
taient de  rhistoire  des  beaux-arts.  Charles 
Blanc  surtout  fut  mis  à  contribution.  Beaucoup 
de  bibliothèques  municipales  possédaient, plus 
ou  moins  dépareillées,  les  livraisons  de  {'His- 
toire des  peintres^  cette  compilation  très  iné- 
gale, où  il  y  a  des  parties  d'une  réelle  valeur; 
mais  ce  qui  se  trouvait  même  dans  la  plus 
petite  sous-préfecture,  c'était  la  Grammaire 
des  arts  du  dessin.  Directeur  des  beaux-arts 
après  1870,  Charles  Blanc  distribua  son  livre 
avec  une  royale  prodigalité  :  il  le  concéda  à 
toutes  les  bibliothèques  de  France  et  de  Na- 
varre, voire  même  aux  simples  particuliers 
qui,  par  la  nature  de  leurs  travaux,  semblaient 
avoir  quelque  titre  à  cette  faveur  ;  je  me  sou- 
viens d'en  avoir  reçu,  pour  ma  part,  deux 
exemplaires.  C'était  sans  doute  l'effet  du  désir 
que  Fauteur  éprouvait  de  voir  se  répandre  des 
idées  qui  lui  étaient  chères  ;  mais  il  put  paraî- 
tre, sur  le  moment,  songer  avant  tout  à  écouler 
sa  seconde  édition. 

Quels  que  fussent  les  vrais  motifs  de  cette 
libéralité,  on  avait  partout  cet  ouvrage  sous  la 
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main,  et,  bien  qu'il  s'intitule  modestement 
Grammaire,  il  était  mal  fait  pour  initier  à  ces 
études  ceux  qui  les  abordaient  la  première 
fois.  Si  le  critique  n'est  point  sans  avoir  des 
vues  personnelles  et  parfois  intéressantes  sur 
la  matière  qu'il  traite,  son  style  est  ambitieux 
et  laborieux.  La  pensée  ne  se  dég'ag-e  pas  tou- 
jours avec  netteté;  il  y  a  même  plus  d'une  page 
qui  rentre  dans  la  définition  de  ce  que  Voltaire 
appelait  le  galimatias  double.  Le  galimatias 
simple,  c'est  celui  que  le  lecteur  a  quelque 
peine  à  entendre  ;  le  double,  c'est  celui  qui 
donne  l'impression  que  l'auteur  lui-même  ne 
se  comprendrait  plus  si  on  lui  demandait  de 
s'expliquer. 

La  prétendue  Grammaire  ne  présente  d'ail- 
leurs que  des  considérations  générales  sur  les 
conditions  de  développement  et  le  caractère 
des  différents  arts  ;  elle  n'offre  point  un  résumé, 
même  très  sommaire,  de  leur  histoire.  Ce 
résumé,  on  le  demanda  surtout  à  la  série  des 
manuels,  d'un  prix  très  modique,  dont  se 
compose  la  Bibliothèque  de  V Enseignement  des 
Beaux-arts,  qui  se  publiait  alors  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jules  Comte.  En  1891,  bon  nombre 
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de  ces  manuels  avaient  déjà  paru  ;  les  autres 
ont  suivi  depuis  lors  ;  la  collection  comprend 
aujourd'hui  cinquante-cinq  volumes  in-octavo, 
qui  sont  comme  autant  de  chapitres  détachés 
d^une  vaste  encyclopédie  artistique  dont  le 
plan  a  été  bien  conçu.  Tous  ces  traités  n'ont 
pas  la  même  valeur.  Quelques-uns  sont  excel- 
lents de  tout  point  et  les  plus  savants  trouvent 
à  y  apprendre.  Beaucoup  sont  très  dig^nes 
d'estime  ;  quelques-uns  seulement  ont  prêté  à 
de  sérieuses  critiques;  mais  il  n'en  est  pourtant 
point  dont  la  rédaction  n'ait  été  confiée  à  un 
homme  compétent  et  auquel  on  ne  puisse 
emprunter  des  notions  exactes.  Tous  sont 
illustrés  d'une  centaine  au  moins  de  fig-ures 
exécutées  avec  soin.  Mais  le  malheur,  c'était 
toujours  que  les  élèves,  pendant  que  le  maître 
parlait,  n'avaient  pas  les  figures  sous  les  yeux, 
ces  fig-ures  qui  d'ailleurs,  en  raison  du  format 
adopté,  étaient  réduites  à  une  faible  échelle. 
Voyez-vous  le  maître  oblig"é,  pour  confirmer 
ses  dires,  de  s'interrompre  et  de  faire  passer 
de  main  en  main,  dans  la  classe,  le  livre  duquel 
il  a  tiré  les  éléments  de  sa  leçon? 

En  dépit  de  toutes  ces  difficultés  et  de  toutes 
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ces  insuffisances,  le  nouvel  enseig-nement  reçut 
partout  bon  accueil,  tantilse  trouvait  répondre 
à  un  secret  désir  des  esprits  cultivés  et  si  vif 
étaitparlui-mêmerintérêt  des  matières  sur  les- 
quelles il  portait.  Là  où  en  furent  charg-és  des 
maîtres  jeunes  et  d'esprit  curieux,  il  eut  même 
un  succès  très  marqué;  dans  plus  d'un  lycée 
de  Paris  et  de  province,  on  vit  les  élèves  de  la 
division  classique,  rhétoriciens  et  philosophes, 
demander  à  suivre  ce  cours  qui  ne  leur  était 
pas  destiné  ;  auditeurs  volontaires,  ils  s'y  mon- 
trèrent assidus,  pendant  toute  l'année,  j  usqu'à 
l'approche  des  examens.  Il  est  même  arrivé 
que,  dans  un  ou  deux  grands  lycées  de  la  capi- 
tale, un  cours  spécial  ait  été  institué  pour  ces 
élèves  ;  c'est  ainsi  qu'à  Louis  le  Grand,  cette 
année  même,  les  vétérans  de  la  rhétorique 
supérieure^  comme  on  dit,  sont  tenus  d'assister 
à  une  conférence  sur  l'histoire  de  l'art  qui  leur 
est  faite,  une  fois  dans  la  semaine,  par  un  des 
professeurs  d'histoire  du  lycée,  M.  Ammann, 
l'ami  et  l'ancien  collaborateur  de  l'architecte 
Charles  Garnier  (i). 

(i)  Ch.  Garnier  et  A.  Ammann,  L'habitation  humaine,  in-4*'. 
Hachette,    1892. 
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C'est  sans  intervention  de  l'autorité  minis- 
térielle et  sans  concert  préalable  que  s'est 
produit  le  mouvement  qui,  dans  maints 
endroits^  a  poussé  ainsi  une  partie  de  nos 
élèves  à  rechercher  ou  leurs  maîtres  à  leur 
offrir  un  complément  d'instruction  que  parais- 
saient leur  refuser  les  programmes  officiels  ; 
mais,  et  c'est  ce  que  nous  tenions  à  signaler, 
il  y  a  eu  là  comme  une  sorte  de  protestation 
indirecte  contre  la  décision  du  conseil  supé- 
rieur par  laquelle  ces  jeunes  gens  se  sentaient 
placés,  au  regard  de  leurs  camarades,  dans 
un  état  d'infériorité  manifeste.  C'est  à  cette 
infériorité  qu'il  s'agit  de  mettre  fin  ;  elle  n'a 
déjà  que  trop  duré.  Il  est  temps  d'aviser  à 
placer  cet  enseignement,  là  où  il  existe  déjà, 
dans  des  conditions  meilleures  et  mieux  défi- 
nies, comme  à  le  créer  et  à  l'organiser,  dans 
ces  mêmes  conditions,  là  où  l'on  a,  jusqu'à 
présent^  négligé  de  l'introduire.  S'il  est 
démontré  que  ce  devoir  s'impose,  il  ne  reste 
plus  qu'à  discuter  la  question  des  voies  et 
moyens,  sans  tomber  dans  la  mégalomanie, 
mais  aussi  sans  s'effrayer,  outre  mesure,  des 
dépenses  nécessaires. 


CHAPITRE  IV 

DES    MESURES    A    PRENDRE     POUR     INTRODUIRE 

L^HISTOIRE  DE  l'aRT  DANS  l'eNSEIGNEMENT 

CLASSIQUE.  LE  PERSONNEL  ET   LE  MATERIEL  A  GREER. 

La  première  affaire  à  régler,  c'est  le  choix 
des  maîtres  qui  seraient  charg"és  d'ouvrir 
l'accès  du  monde  de  l'art  à  toutes  les  g"énéra- 
tions  qui  passeraient  par  le  lycée  ;  c'est  la 
détermination  des  mesures  à  prendre  pour 
que  ces  maîtres  ne  restent  pas  au  dessous  de 
leur  tâche.  Faudra-t-il,pourobtenir  ce  résultat, 
recourir  au  procédé  traditionnel,  créer,  au 
titre  d'histoire  de  Vart,  une  ag'rég'ation  spé- 
ciale ou,  tout  au  moins,  ce  que,  dans  le  patois 
administratif,  on  appelle  un  certificat  ou  un 
brevet  ?  Rien  ne  serait  plus  facile  ;  aussitôt 
l'affiche  posée,  on  verrait  accourir  les  candi- 
dats ;  mais  n'avons-nous  pas,  dans  l'enseigne- 
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ment  secondaire  et  dans  le  primaire,  assez  de 
concours  déjà  et  de  diplômes  ?  C'est  au  point 
que  l'on  a  quelque  peine  à  trouver  des  prési- 
dents et  des  juges  pour  former. tous  ces  jurys, 
et  que,  dans  le  mois  où  ils  siègent  tous 
ensemble,  on  ne  laisse  pas  d'être  embarrassé 
pour  les  loger  tous.  D'ailleurs,  à  supposer  que 
nous  ayons  gain  de  cause,  la  place  qui  sera 
faite  à  l'art  dans  le  plan  d'études  lui  restera, 
longtemps  encore,  étroitement  mesurée.  Dans 
ces  conditions,  a-t-on  le  droit  d'imposer  l'effort 
et  les  affres  d'un  concours  à  ceux  que  ne  suffi- 
raient point  à  occuper  les  quelques  heures  de 
service  qui  leur  seraient  demandées  ?  Enfin, 
en  réservant  aux  seuls  possesseurs  de  ce  par- 
chemin le  privilège  de  parler  d'art  à  la  jeu- 
nesse, ne  s'exposerait-on  pas  à  se  priver  de 
précieux  concours  ? 

Je  proposerais  donc  que,  pour  le  moment, 
on  se  contentât  de  tirer  parti  des  éléments  que 
l'on  a  sous  la  main.  Ce  serait  aux  professeurs 
d'histoire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  con- 
viendrait de  s'adresser.  Toutes  sommaires 
qu'elles  soient,  les  indications  des  program- 
mes actuels  ont  pu  déjà  contribuer  à  appeler 
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leur  attention  sur  les  ouvrages  de  la  plas- 
tique. Ils  sont  d'ailleurs  inclinés,  par  la 
nature  même  de  leur  office,  à  plus  lire  que 
leurs  collègues  des  classes  d'humanités  ou 
tout  au  moins  à  lire  des  livres  plus  variés  ;  ils 
sauront  plus  vite  s'orienter  vers  une  nouvelle 
étude.  Parmi  ceux  qui  sont  maintenant  en 
fonction,  beaucoup  sont  et  resteront,  jusqu'au 
jour  de  leur  retraite,  assez  novices  en  matière 
d'art  ;  mais  il  faudra  prendre  patience  et  comp- 
ter, pour  développer  cet  enseignement,  sur  le 
temps  et  sur  le  renouvellement  du  personnel. 
Déjà,  dans  ces  dernières  années,  les  prési- 
dents de  l'agrégation  dite  d'histoire  et  de 
géographie,  justement  préoccupés  d'élargir 
le  champ  des  études  historiques,  ont  entrepris 
de  réserver  une  place  à  l'art  dans  les  épreuves 
de  ce  concours.  En  1896,  comme  sujet  d'une 
des  quatre  compositions  écrites,  on  avait 
donné  :  Les  grandes  époques  de  Vart  gothique 
en  France  au  moyen-âge  (i).  Presque    chaque 

(i)  Dans  le  rapport  qu'il  a  présenté  au  ministre  sur  le 
concours  de  1896,  M.  Lavisse,  président  du  jury  insiste  en 
ces  termes  sur  la  raison  qui  l'a  décidé  à  proposer  cette 
question  :  «.Le  sujet  delà  composition  historique  a  été  don- 
né pour  rappeler  aux  candidats  que  l'histoire  politique  n'est 

5 


66  L'HISTOIRE  DE  L'A  HT 

année,  parmi  les  sujets  des  leçons  dont  se 
compose  la  partie  orale  de  l'examen,  il  y  en  a 
qui  portent  sur  ces  mêmes  matières.  Voici  ceux 
que  nous  relevons  sur  une  liste  qui  nous  a 
passé  sous  les  yeux.  Les  monuments  de  ï E- 
ffypte  pharaonique  (1892).  La  Grèce  primitive 
d'après  les  plus  récentes  découvertes.  La  civili- 
sation étrusque.  Les  grands  monuments  de 
Rome  sous  r empire  (iSgS).  La  civilisation  et 
l'art  de  la  Perse  ancienne.  Les  monuments  de 
U Acropole  d' Athènes  (1894)-  L Acropole  d  Athè- 
nes ail  temps  de  Périclès.  Le  théâtre  d'Athènes 
au  temps  de  Périclès  (quoique  surtout  littéraire, 
cette  question  semble  impliquer  tout  au  moins 
quelques  notions  précises  au  sujet  de  la  dis- 
cussion récemment  soulevée  par  la  théorie 
du  savant  architecte  Doerpfeld,  par  les  idées 
qu'il  a  exposées  sur  les  dispositions  que  pré- 
sentait, au  cinquième  et  au  quatrième  siècle 
le  théâtre   g"rec)    (i).   Les   Catacombes   (c'était 

pas  toute  l'bistoJre,  Il  était  difficile  et  peut-être  imprévue. 
La  composition  a  été  pourtant  satisfaisante.  Il  est  probable 
qu'elle  aurait  été  mauvaise  il  y  a  quelques  années.  » 

(i)  W.  Doerpfeld  etE.  Reisch,  Das  Grieckische  Theater,  in-4, 
Athènes,  Barth,  1896(12  planches  et  gg  figures  dans  le  texte). 
J'ai  rendu  compte  de  cet  ouvrage  et  j'en  ai,  à  quelques  ré- 
serves près,  adopté  les  conclusions  dans  cinq  articles  du 
Journal  des  savants,  i8g8,  p.  i33,   187,  402,  609,  58i. 
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demander  aux  candidats  d'indiquer  les  croyan- 
ces et  les  sentiments  que  traduisent,  aussi 
bien  que  les  inscriptions  tracées  sur  les  tombes, 
les  formes  et  les  symboles  empruntés  à  l'art 
païen  de  la  décadence  par  Tart  chrétien  nais- 
sant ou  créés  par  cet  art).  Description  de  la 
ville  de  Rome  à  la  mort  d'Auguste.  Les  ducs 
de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  ;  leurs 
domaines j  leur  cour^  leur  influence  littéraire 
et  artistique  (comment  répondre  à  la  question 
ainsi  posée,  si  l'on  ne  connaît  pas,  pour  les 
avoir  vues  en  place  ou  tout  au  moins  dans  les 
images  qui  en  sont  partout  répandues,  les 
œuvres  de  notre  grande  école  bourguignonne 
du  quatorzième  siècle,  de  cette  école  de  scul- 
pture qui  est  aujourd'hui  représentée  au  Lou- 
vre, mais  qu^il  faut  surtout  avoir  étudiée  à 
Dijon  et  dans  l'église  de  Brou,  à  Bourg?) 
L'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  sous 
Napoléon  premier  (  1 899). 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  chercher 
querelle  au  jury  ;  car  la  pensée  à  laquelle  il  a 
obéi  est  aussi  la  nôtre  ;  nous  devons  pourtant 
faire  observer  que  de  1898  à  1899  on  n'avait 
plus  vu   reparaître  de  questions  du  genre  de 
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celles  que  nous  avons  citées.  Ces  questions 
gardent  donc  un  caractère  exceptionnel  et 
accidentel.  Les  candidats  sont  certains  d'avoir 
à  prouver  qu'ils  savent  à  fond  l'histoire  poli- 
tique, militaire  et  diplomatique  des  états 
anciens  et  modernes  ;  mais  ils  peuvent  tou- 
jours espérer  ne  point  être  interrogés  sur 
l'art.  Sollicités  comme  ils  le  sont  par  tant  de 
connaissances  à  acquérir,  ils  aimeront  mieux 
courir  la  chance  d'une  épreuv^e  insuffisante  que 
des'eng-ag-er  dans  une  étude  à  laquelle  rien  jus- 
qu'alors ne  les  avait  acheminés  et  préparés. 

Sous  le  régime  actuel,  l'histoire  de  Tart  ne 
joue  donc  qu'un  rôle  très  secondaire  dans  le 
concours  qui  est  le  régulateur  des  études  histo- 
riques ;  ce  n'est  pas  ainsi,  par  la  seule  menace 
d'un  accident  d'examen,  que  l'on  persuadera 
aux  futurs  professeurs  d'histoire  qu'ils  doivent 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  créations 
de  l'art  pour  définir  et  apprécier  l'œuvre  des 
grands  peuples  et  des  grands  siècles  du  passé. 
Si  l'on  est  enfin  convaincu  de  cette  vérité,  si 
l'on  veut  la  faire  pénétrer  dans  tous  les  esprits, 
il  faut  se  résoudre  à  prendre  des  mesures  dont 
l'effet  soit  plus  général  et  plus  assuré.  Il  con- 
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viendrait  d'abord  d'introduire  une  épreuve  qui 
portât  sur  l'histoire  de  Tart  dans  tous  les  exa- 
mens, licence,  diplôme  d'études  supérieures^ 
ag^régation,  qui  donnent  accès  aux  chaires 
d'histoire.  Il  importerait  que,  devant  les  facul- 
tés comme  devant  le  jury  d'Etat,  cette  épreuve 
eût  son  juge  propre,  qui^  par  son  autorité,  en 
maintint  l'importance  et  en  assurât  la  sincérité. 
Telle  serait  la  première  réforme  à  opérer;  mais 
encore  faudrait-il  qu'elle  fût  complétée  par  tout 
un  ensemble  de  dispositions  accessoires.  A  ces 
maîtres  desquels  on  aurait  exigé  ce  surcroît 
d'efforts,  on  devrait  témoigner  par  tous  les 
moyens  possibles  l'intérêt  que  l'on  porte  à 
l'entreprise  dont  le  succès  dépend  surtout  de 
leur  science  et  de  leur  zèle  ;  il  faudrait  se  hâter 
de  leur  fournir  l'outillage  faute  duquel  ils  se 
sentiraient  condamnés  à  un  vain  bavardage 
dont  eux-mêmes  seraient  bientôt  las.  Quant  à 
ceux  des  maîtres  qui  s'appliqueraient  avec  le 
plus  d'entrain  et  de  goût  à  leur  tâche  nouvelle, 
il  siérait  de  les  encourager,  ne  fût-ce  qu'en 
leur  attribuant,  à  titre  de  récompense,  un 
supplément  de  photographies  et  de  moulages. 
Quand  s'ouvrirait  cette  campagne,  ce  serait 
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donc  les  professeurs  d'histoire  qui  formeraient 
le  gros  de  Tarmée;  mais,  à  ce  corps  permanent 
et  rég-ulier,  on  adjoindrait  avec  profit  des 
troupes  auxiliaires  ;  on  enrôlerait  les  volon- 
taires qui  se  présenteraient  avec  de  brillants 
états  de  services,  qui  se  recommanderaient 
non  par  un  examen  subi,  mais  par  des  ouvrag-es 
publiés  et  souvent  par  toute  une  vie  consacrée 
à  l'étude  de  l'art.  Sans  doute  on  peut  être  un 
fin  connaisseur  et  n'avoir  pas  le  don  d'ensei- 
g-ner.  Ce  serait  aux  chefs  d'établissement  à 
découvrir  et  à  essayer  ces  collaborateurs  occa- 
sionnels, à  n'engager  que  ceux  qui,  de  manière 
ou  d'autre^  auraient  prouvé  qu'ils  sont  aptes 
à  transmettre  ce  qu'ils  savent,  à  le  commu- 
niquer par  la  parole 

Ce  que  je  souhaiterais  par  dessus  tout,  c'est 
qu'il  fût  bien  entendu  que  cet  enseignement 
comporterait,  avec  une  extrême  variété,  une 
très  grande  liberté.  Il  ne  serait  pas  partout 
confié  à  la  même  catégorie  de  maîtres.  Là  où, 
comme  dans  tel  lycée  de  Paris,  le  professeur 
de  rhétorique  se  trouverait  être  l'auteur  de 
l'un  des  plus  beaux  livres  que  l'on  ait  jamais 
écrits  sur  l'histoire  de  l'art  chrétien,  c'est  lui 
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qui  devrait  être  désig-né  pour  apprendre  aux 
jeunes  gens  à  épeler  la  langue  de  l'art  (i). 
Ailleurs  on  pourrait  faire  appel  à  quelque 
ancien  membre  des  écoles  d'Athènes  ou  de 
Rome.  Les  Athéniens,  comme  on  les  appelle, 
ont  eu  sous  les  yeux  en  Grèce,  pendant  deux 
ou  trois  ans,  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  de 
l'art  g-rec  ;  le  séjour  préliminaire  de  plusieurs 
mois  qu'ils  font  tous  en  Italie,  avant  de  s'em- 
barquer pour  Athènes,  et  les  quelques  semaines 
qu'ils  passent  à  Rome,  comme  hôtes  des  archi- 
tectes, des  peintres  et  des  sculpteurs  de  l'Aca- 
démie de  France,  avaient  d'ailleurs  commencé 
d'éveiller  chez  eux  le  sens  de  la  forme  et  leur 
avaient  révélé,  après  l'art  romain,  celui  du 
mojen-âge  et  celui  de  la  Renaissance,  les 
maîtres  toscans,  ombriens  et  vénitiens.  Quant 
aux  pensionnaires  du  Palais  Farnèse,  s'il  s'est 

(i)  Emile  Mâle,  L'art  religieux  du,  XIII'  siècle  en  France, 
étude  sur  V iconographie  du  moyen-àge  et  sur  ses  sources  d'ins- 
piration, in-S**,  1898,  Ernest  Leroux.  Ce  livre  a  paru  d'abord 
sous  la  forme  d'une  thèse  présentée  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  qui  lui  a  fait  le  meilleur  accueil.  L'auteur  en  pré- 
pare une  seconde  édition,  dont  le  succès  sera  plus  vif  encore 
et  qui  rendra  plus  de  services  si  l'éditeur  se  décide  à  la 
pourvoir  d'une  illustration  plus  riche  et  plus  variée,  qui 
donne  une  plus  juste  idée  des  monuments  sur  lesquels  por- 
tent les  observations  et  les  réflexions  de  l'auteur. 
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rencontré  parmi  eux,  assure-t-on,  tel  palé- 
graphe  ou  philologue,  passionné  pour  sa 
recherche  spéciale,  qui,  pendant  toute  une 
année,  a  fréquenté  la  bibliothèque  du  Vatican 
sans  jamais  trouver  le  temps  de  passer  par  les 
Chambres  de  Raphaël  ou  par  la  Cour  du  Belvé- 
dère, c^à  été  là  une  très  rare  exception.  De 
beaucoup  le  plus  grand  nombre  de  ces  jeunes 
gens,  vivant  au  milieu  de  merveilles  qui,  de 
toutes  parts,  sollicitaient  leur  attention,  se 
sont  vivement  intéressés  aux  choses  de  Tart, 
et  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  hésité  à  s'y 
donner  tout  entiers  ;  ils  en  ont  fait,  et  après 
leur  retour  en  France,  ils  continuent  d'en  faire 
leur  étude  favorite  ;  il  nous  suffira  de  citer  les 
noms  de  MM.  Muntz,  Durrieu,  Enlart,  Cour- 
baud,  Romain  Rolland,  Join-Lambert  et  Ber- 
taux  (i).  Que   d'utiles  auxiliaires  on  pourra 

(i)  Pour  donner  une  idée  des  fruits  qu'ont  portés  et  du 
succès  qu'ont  obtenu,  auprès  des  juges  compétents,  les 
recherches  entreprises  par  les  pensionnaires  sur  ce  terrain 
de  l'histoire  de  l'art,  il  suffira  de  rappeler  qu'une  société 
étrangère,  la  Societa  Napoletana  di  storia  patria,  s'est  chargée 
de  publier  à  ses  frais,  en  grand  format  et  avec  de  belles 
planches,  un  travail  dû  à  l'initiative  et'aux  recherches  de 
M.  Bertaux.  Ecrit  en  italien  par  celui-ci,  l'ouvrage  a  paru 
cette  année,  sous  ce  titre  ;  Santa  Maria  di  donna  Résina  e 
Varie  Senese  a  Napoli,nel  secolo  XIV,  in-4'',  lo  planches  hors 
texte.  Naples,  1899. 
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trouver,  si  l'on  sait  les  chercher,  parmi  ceux 
qui,  vers  leur  viiig-tième  année,  auront  eu  le 
bénéfice  de  cette  sorte  d'initiation  !  A  Tappel 
qui  leur  sera  adressé,  ils  répondront  avec 
empressement,  qu'ils  appartiennent  à  l'ensei- 
g-nement  public,  qu'ils  soient  attachés  à  des 
musées  ou  qu'ils  aient  g-ardé  toute  l'indépen- 
dance de  leur  travail.  Ils  se  plairont  à  réveiller 
leurs  souvenirs  de  jeunesse  et,  dans  leur  parole, 
on  sentira  souvent  vibrer  l'écho  des  impressions 
qu'ils  ont  éprouvées  jadis  quand,  après  dix  ans 
passés  à  peiner  sur  les  livres,  ils  sont  partis, 
libres  et  joyeux,  pour  les  terres  sacrées,  quand, 
pour  la  première  fois,  ils  se  sont  arrêtés,  à 
Florence,  sur  la  Place  de  la  Seigneurie  ou  que, 
voyant  grandir  devant  eux,  à  chaque  pas,  les 
cinq  portes  des  Propylées,  ils  ont  gravi  le 
grand  escalier  de  l'Acropole,  cette  scala  santa 
des  pèlerins  de  l'art. 

Ailleurs  encore  on  pourra,  quoique  plus 
rarement  peut-être,  solliciter  le  concours  d'un 
de  ces  artistes  (il  yen  a)  qui  sont  instruits,  qui 
ont  comparé  et  réfléchi,  qui  savent  juger  leur 
œuvre  propre  et  surtout  celle  de  leurs  émules 
et  de  leurs  prédécesseurs.  Ceux  qui  possèdent 
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ces  qualités  ne  sont  pas  toujours  les  créateurs 
les  plus  originaux  et  les  plus  féconds,  quoique 
dans  les  sonnets  de  Michel-Ang-e  on  relève 
plus  d'un  trait  qui  atteste  la  profondeur  de  sa 
pensée.  L'esprit  qui  se  tourne  vers  la  critique 
risque,  le  plus  souvent,  d'y  perdre  quelque 
chose  de  sa  spontanéité  primesantière  et  §"é- 
niale  ;  mais,  d'autre  part,  le  critique  qui  a 
débuté  par  la  pratique  de  Tun  des  arts  du  dessin 
porte  dans  ses  observations  et  ses  appréciations 
une  connaissance  exacte  des  procédés  techni- 
ques qui  lui  permet  de  sortir  du  vag-ue  des 
théories  esthétiques  et  des  épithètes  louan- 
g'euses,  de  trouver,  par  exemple^  l'expli- 
cation du  caractère  de  tel  ou  tel  art  dans  la 
nature  des  matériaux  dont  il  disposait  ou  des 
méthodes  d'exécution  que  telle  ou  telle  cir- 
constance l'avait  conduit  à  adopter.  Quel  pro- 
fesseur incomparable  eût  fait  un  Fromentin  ! 
Avec  quelle  bonne  grâee,  avec  quelle  sûreté 
dejug-ement,  tout  à  la  fois  ferme  et  enjouée, 
un  Jules  Breton  a,  tout  récemment,  exposé 
l'histoire  de  la  peinture  française  au  dix-neu- 
vième siècle (i)  !  Nous  n'espérons pasprocurer  à 

(i)  Jules  Breton,  Nos  peintres  du  siècle,  in-8°,  189g,  Société 
d'éditions  artistiques. 
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nos  lycéens  des  maîtres  de  cette  compétence  et 
de  cette  autorité  ;  mais,  dans  plus  d'une  ville, 
«i  le  personnel  du  lycée  ou  du  collèg-e  ne  parais- 
sait pas  offrir,  pour  le  moment,  les  ressources 
nécessaires,  serait-il  impossible  de  trouver 
quelque  peintre  ou  quelque  architecte  intelli- 
g"ent  et  cultivé  qui  ne  refuserait  pas  de  s'essayer, 
au  moins  pour  un  temps,  à  un  rôle  qui  aurait 
pour  lui  le  charme  de  la  nouveauté?  Sans 
doute,  il  ne  saurait  pas^  d'emblée,  tout  ce  qui 
fig-ure  au  programme;  mais,  dans  celui-ci,  il 
commencerait  par  choisir  les  thèmes  qui  se 
rapporteraient  aux  œuvres  et  aux  styles  qui, 
jusqu'alors,  l'auraient  le  plus  intéressé.  Pour 
le  reste,  aidé  de  ses  connaissances  spéciales, 
il  se  mettrait  vite  au  courant,  et,  pour  peu 
qu'il  eût  l'esprit  net,  il  définirait  mieux  que 
personne  les  conditions  dans  lesquelles  évo- 
luent, fleurissent  et  s'abaissent  ces  arts  de  la 
forme  qui  auraient  fait  l'occupation  de  toute 
sa  vie. 

Il  ne  serait  donc  pas  nécessaire,  à  mon  avis, 
que  le  maître  se  crût  obligé  de  prêter  partout, 
dans  tous  les  lycées  et  collèges  de  la  Répu- 
blique, le  même   développement  à  toutes  les 
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parties  du  programme  ;  je  souhaiterais  même 
—  peut-être  est-ce  beaucoup  demander  à  notre 
passion  pour  l'uniformité  —  que  ce  maître 
reçut  plutôt  le  conseil  d'adapter  son  enseigne- 
ment  à  la  région  où  il  aurait  à  le  donner.  Il 
me  paraîtrait  tout  naturel  que,  dans  nos  villes 
du  midi,  à  Nîmes  par  exemple,  on  insistât  de 
préférence  sur  Tart  antique,  dont  les  monu- 
ments se  dressent  là,  encore  presque  intacts, 
sous  les  yeux  des  élèves,  tandis  qu'à  Chartres, 
à  Amiens  et  à  Reims,  on  s'attacherait  surtout 
à  expliquer  la  cathédrale,  à  en  faire  sentir  la 
beauté,  à  traduire  les  pensées  qu^y  ont  expri- 
mées les  formes  créées  à  cette  fin  par  l'archi- 
tecte, le  sculpteur  et  le  peintre.  J'irais  même 
plus  loin  :  je  n'exigerais  pas  que  le  cours  eût 
partout  la  même  durée.  Certaines  heures  lui 
seraient  réservées  dans  les  deux  plus  hautes 
classes  du  lycée,  en  rhétorique  et  en  philoso- 
phie ;  mais  le  professeur  ne  serait  pas  astreint 
à  faire,  sous  peine  de  réprimande,  emploi  de 
ces  heures.  Il  en  userait  à  son  gré,  suivant  ce 
qu'il  aurait  à  dire  d'utile  et  de  neuf.  Vingt 
leçons  de  tel  maître  hors  ligne  vaudront  mieux, 
pour  ouvrir  l'esprit  au  sens  de  l'art,  que  qua- 
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raille  ou  cinquante  du  pauvre  hère  qui  se  bor- 
nerait à  répéter  des  phrases  empruntées  à  un 
livre  de  seconde  main. 

Sous  peine  d'avorter  et  de  n'être  jamais 
qu'un  trompe-l'œil,  cet  enseignement  devrait 
donc  naître  très  souple  et  très  divers,  toujours 
prêt  à  s'assurer,  sans  formalisme  pédantesque, 
tous  les  concours  dont  il  pourrait  attendre 
quelque  effet  utile  et  à  se  plier,  sans  raideur, 
aux  conditions  variables  des  milieux  où  il 
se  développerait.  La  question  est  de  savoir 
dans  quelle  mesure  nos  règ^lements  et  les  habi- 
tudes prises  se  prêteraient  au  jeu  de  ces  arran- 
gements multiples  et  de  cette  perpétuelle 
improvisation.  Pour  que  notre  rêve  se  réalisât, 
il  faudrait  que  les  chefs  de  nos  lycées  fussent 
moins  asservis  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui 
au  pouvoir  central,  qu'ils  eussent  part  au 
choix  de  leur  personnel,  qu'ils  fussent  plus 
libres  de  modifier,  suivant  les  circonstances, 
le  régime  intérieur  de  la  maison  et  l'ordre  des 
études  qui  s'y  font.  Tant  que  les  choses  reste- 
ront en  l'état,  les  meilleurs  maîtres  du  corps 
enseignant  continueront,  sauf  de  rares  excep- 
tions, à  décliner  l'honneur  de  fonctions  qui  ne 
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confèrent  qu'une  autorité  presque  nominale, 
et  ceux  qui  les  occupent  ne  se  sentiront  pas- 
les  coudées  assez  franches  pour  prendre,  même 
s'ils  y  étaient  conviés,  les  initiatives  néces- 
saires. 

Il  y  a  donc,  de  ce  côté,  des  embarras  à 
prévoir.  Toutes  ces  entraves  administratives 
seront  certainement  une  g"êne  pour  les  chefs 
qui  seraient  les  plus  disposés  à  s'ingénier  en 
vue  de  faire  réussir  un  enseignement  où  tout 
serait  à  créer  en  même  temps,  le  personnel  et 
le  matériel.  Le  personnel,  on  le  trouvera, 
pourvu  que  Ton  porte  dans  cette  recherche 
quelque  largeur  d'esprit  et  quelque  suite. 
Il  existe,  dans  les  rangs  du  corps  enseignant 
et  en  dehors  de  lui,  comme  à  l'état  latent; 
le  tout  est  de  le  dégager,  de  le  rassembler  et 
de  le  mettre  en  action.  Quant  au  matériel, 
malgré  les  quelques  essais  qui  ont  été  tentés 
avec  des  ressources  insuffisantes,  autant  dire 
qu'il  est  à  former  de  toutes  pièces,  le  peu  que 
l'on  en  possède,  dans  un  petit  nombre  de 
maisons,  ne  méritant  pas  qu'on  le  fasse  entrer 
en  ligne  de  compte.  Il  semble  donc  qu  il  y  ait 
là  une  grosse  difficulté  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
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de  ces  difficultés  d'argent  que  suffit  à  résoudre 
le  vote  d'un  crédit.  Avec  quelques  centaines 
de  mille  francs,  on  pourrait  constituer  partout 
un  premier  fonds,  qui  contiendrait  ce  qui  est 
vraiment  indispensable  ;  ensuite,  une  faible 
dotation  annuelle,  attribuée  à  chaque  établis- 
sement, permettrait  de  tenir  la  collection  au 
courant,  de  Taccroître  par  degrés.  Quant  aux 
frais  d'entretien,  avec  quelques  soins,  ils 
seraient  à  peu  près  nuls,  et  ces  soins  seraient 
d'autant  plus  attentifs  que  le  maître  aurait 
disposé  avec  plus  d'indépendance  de  l'allo- 
cation afférente  au  cours  dont  il  serait  chargé 
Les  documents  que  comprendrait  son  porte- 
feuille, il  y  tiendrait  surtout  s'il  les  avait  lui- 
même  choisis  et  qu'il  avait  ainsi  composé  des 
séries  qui  répondissent  à  ses  études  favorites. 
Supposons  au  contraire  une  même  suite  de 
pièces  envoyée  de  Paris  à  tous  les  lycées  de 
France,  d'après  une  liste  dressée  par  les 
érudits  les  plus  compétents  ;  il  y  manquera 
toujours  quelque  monument  auquel  tel  ou  tel 
maître  aurait  attaché  une  importance  parti- 
culière, tandis  qu'elle  en  renfermera  tel  autre 
qui  sera  mal  connu  de  lui  et  dont  il  ne  saura 
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que  dire.  Là  comme  ailleurs,  laissez  faire  la 
liberté  ;  s^il  y  a  des  lacunes  dans  les  collections 
qu'elle  aura  ainsi  ordonnées,  elles  se  comble- 
ront, avec  le  temps,  par  le  seul  effet  des  chan- 
g-ements  de  maîtres. 

Notre  pensée  n'est  pourtant  pas  que  l'Etat 
doive  se  désintéresser  de  Temploi  des  crédits 
qu'il  aura  affectés  à  cet  usag-e  ;  mais  il  ne  devra 
intervenir  que  de  façon  très  discrète.  Son  rôle 
sera  de  fournir  à  qui  les  réclamera  des  indi- 
cations qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se 
procurer  dans  une  petite  ville  de  province  ; 
ce  sera  aussi  d'encourager  les  éditeurs,  édi- 
teurs de  livres  et  éditeurs  d'estampes,  de  les 
provoquer  à  prendre  leurs  dispositions  pour 
répondre  aux  besoins  et  aux  demandes  des 
maîtres. 

Les  livres  manquent,  aussi  bien  les  histoires 
proprement  dites,  celles  qui  entrent  dans  le 
détail  et  qui  aspirent  à  être  complètes,  qu'un 
de  ces  manuels  à  la  manière  allemande,  dont 
le  modèle  a  été  donné,  pour  l'antiquité  tout 
au  moins,  par  OttfriedMueller,  dans  son  Hand- 
buch  der  Archéologie  der  Kiinst  qui  n'a  guère 
d'autre  défaut  que   d'être   maintenant   vieux 
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d'un  demi-siècle  et  plus,  c'est-à-dire  d'ig-no- 
rer  toutes  les  fouilles  et  toutes  les  découvertes 
qui,  au  cours  de  ces  cinquante  dernières 
années^  ont  si  prodig"ieusement  étendu,  dans 
toutes  les  directions,  le  champ  de  nos  con- 
naissances. 

En  France,  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  cette 
Histoire  des  arts  plastiques  dont  GarlSchnaase 
a  dressé  le  plan  et  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom  (i).  Personne  ne  s'y  est  risqué  à  tenter  de 
couvrir  un  aussi  vaste  espace  ;  on  y  a  mieux 
apprécié  la  difficulté  de  la  tâche,  dût  celle-ci 
être  partagée  entre  plusieurs  associés.  Les 
historiens  mêmes  qui  ont  eu  les  plus  hautes 
ambitions  se  sont  contentés  d'explorer  et  de 
défricher  une  partie  du  champ,  et  encore, 
malg-ré  l'effort  qu'ils  se  sont  imposé,  n'ont- 
ils  pu,  jusqu'à  présent,  atteindre  le  terme 
qu'ils  s'étaient  fixé.  L'histoire  de  l art  dans  V an- 
tiquité^  que  j'ai  entreprise    avec   M     Charles 

(i)  Cari  Schnase,  Geschichte  der  bildenden  Kanst,  2<=  édition, 
corrigée  et  augmentée,  avee  des  gravures  sur  bois  dans  le 
texte,  8  vol.  in-8,  1865-1870.  Sur  ces  huit  volumes,  il  y  en 
a  deux  qui  sont  consacrés  à  l'antiquité.  De  l'aveu  général, 
ce  ne  sont  pas  les  meilleurs.  Ils  ont  été  rédigés,  dans  cette 
seconde  édition,  par  Cari  von  Lutzow  pour  l'Orient,  par  Cari 
Fréderichs  pour  la  Grèce. 
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Chipiez,  est  et  demeurera  probablement  ina- 
chevée (i).  Après  dix-huit  ans  d'un  travail 
ininterrompu,  s'il  nous  a  été  donné  d'embras- 
ser,dans  tout  son  développement, l'art  des  vieil- 
les civilisations  orientales,  nous  ne  sommes 
arrivés,  pour  la  Grèce,  qu'au  seuil  du  grand 
siècle  où  son  art  atteint  la  perfection,  et,  à 
mesure  que  nous  faisons  un  pas  sur  cette 
route,  il  nous  semble,  tant  abondent  et  se 
pressent  les  monuments  qu'il  nousfautétudier 
et  décrire,  que  le  but  recule  devant  nous,  pen- 
dant que  diminue  le  nombre  des  années  sur 
lesquelles  nous  avons  quelque  droit  de  comp- 
ter pour  terminer  notre  œuvre  (2).  M.  Eugène 

(i)  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'anti- 
quitè.  Paris,  Hachette,  7  volumes  grand  in-8. 

(2)  T.  \. L'Egypte.  1884,  i4  planches  hors  texte  et  616  figures 
dans  le  texte. 

T.  II.  Chaldèe  et  Assyrie.  i884,  i5  planches   et  45^  figures. 

T.  III.  Phénicie-  Cypre.  i885,  10  planches  et  644  figures. 

T.  IV.  Judée.  Sardaigne.  Syrie.  Cappadoce.  1887,  8  planches. 

T.  V.  Perse.  Phrygie.  Lydie  et  Carie.  Lycie.  1890,  12  plan- 
ches et    537  figures. 

T.  VI.  La  Grèce  primitive.  Lart  mycénien.  1894,21  planches 
et  553  figures. 

T.  VII.  La  Grèce  de  l'épopée.  La  Grèce  archaïque  (le  temple). 
1898,  10  planches  et  2g3  figures. 

La  rédaction  du  huitième  volume,  avec  lequel  s'achèvra 
l'histoire  de  i'art  grec  archaïque,  est  fort  avancée  ;  nous 
espérons  le  faire  paraître  en  igoi  au  plus  tard. 
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Muntz,  lui  aussi  après  un  longtemps  de  pré- 
paration, s'est  proposé  d'écrire  V Histoire  de 
fart  pendant  la  Renaissance.  Il  a  déjà  rempli 
plus  de  la  moitié  du  programme  qu'il  s'était 
tracé,  et  cependant  il  n'est  pas  encore  sorti  de 
l'Italie  ;  il  n'apas  encore  abordé  ni  l'Allemagne, 
ni  la  France  et  les  Flandres  (i).  Ces  deux  ouvra- 
ges fussent-ils  complets,  l'histoire  de  l'art 
antique  eût-elle  été  menée  jusqu'à  l'invasion 
des  barbares  et  l'historien  de  la  Renaissance 
eût-il  achevé  de  parcourir  toutes  les  contrées 
où  se  fait  sentir,  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  le  souffle  de  l'esprit  nouveau,  il  n'en 
subsisterait  pas  moins,  entre  ces  deux  périodes, 
une  ample  et  profonde  lacune.  Pour  l'art  chré- 
tien primitif,  pour  l'art  byzantin,  pour  notre 
grand  art  de  l'occident,  l'art  roman  et  l'art 
gothique,  on  n'aurait  toujours  que  des  études 
partielles,   ou  trop  abrégées  ou    trop    techni- 

(i)  E.  Muntz.  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance, 
5  vol.  iii-8,  Jésus.  Paris,  Hachette.  En  vente  :  T.  I.  Italie,  Les 
primitifs,  contenant  5o6  gravures,  i6  chromotypographies, 
i6  planches  en  couleur  et  une  carte.  T.  II.  Italie,  Vâge  d'or. 
Contenant  5oo  gravures,  i6  chromotypographies  et  i  photo- 
graphie. T.  m.  Italie.  La  fin  delà  Renaissance.  Contenant  5oo 
gravures  et  82  planches  hors  texte  en  photographie  poly- 
chrome. 
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ques,  qui  ne  donneraient  point  une  vue  d'en- 
semble, qui  n'aideraient  pas  à  saisir  le  lien  par 
lequel  ces  styles  se  rattachent  à  leurs  devan- 
ciers ou  se  ménagent  des  successeurs.  Enfin, 
le  mouvement  que  Ton  désig-ne  sous  le  nom 
de  Renaissance  ne  s'est  point  arrêté  à  heure 
fixe,  au  moment  précis  où  celui  qui  s'en  est 
fait  l'historien  suspend  son  récit  ;  il  s'est  pro- 
longé, jusqu'à  nos  jours,  sous  d'autres  formes, 
sans  jamais  s'épuiser  ;  il  a  donné  naissance  à 
ce  que  l'on  peut  appeler  Tart  moderne,  à  l'art 
des  trois  derniers  siècles  qui,  chez  chacun 
des  g-rands  peuples  de  l'Europe,  a  pris  un 
caractère  particulier  et  produit  des  œuvres 
marquées  au  coin  du  génie  national  ;  mais 
cet  art  si  fécond  et  si  riche,  si  intéressant  par 
la  diversité  de  ses  tendances,  par  l'inquiétude 
de  ses  ambitions  et  par  la  hardiesse  de  ses 
tentatives  quelquefois  mal  dirigées  mais 
presque  toujours  sincères,  où  en  trouver  l'his- 
toire, une  histoire  qui  mette  chaque  école  à 
sa  place  et  lui  fasse  sa  part  de  gloire,  qui  défi- 
nisse l'originalité  de  chaque  artiste  du  pre- 
mier rang  et  de  chaque  groupe  secondaire, 
tout  en  rendant  raison  des  influences   subies 
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et   des  actions  transmises  à  travers  des   fron- 
tières qui  n'interceptaient  pas  les  relations  et 
qui  n'empêchaient  pas  les  emprunts?  Les  ma- 
tériaux abondent^  dans  les  recueils  spéciaux 
que  possède  chaque  pays  et  dans  nombre  de 
savantes  monographies  ;  mais  ce  qui  manque 
encore,  c'est  un  récit  d'une  belle  ordonnance, 
qui,  sans  se  perdre  dans  les  minuties  de  l'éru- 
dition, n'omette  rien  de  ce  qui  a  vraiment  eu, 
comme  invention  personnelle,  quelque  impor- 
tance et  quelque  effet  durable,  mais  qui  sur- 
tout sache  répandre  la  lumière  sur  les  fig-ures 
des  maîtres    souverains   et  conserver   à   leur 
physionomie  tout  son  relief  et  tout  son  accent. 
Ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est  que  cette 
double  lacune  sera  bientôt  comblée.  Une  œu- 
vre se  prépare  qui,  si  elle  est  exécutée  jusqu'au 
bout  dans  l'esprit  où  elle  a  été  conçue,  fera 
grand  honneur  à  la  science   et  à  la  critique 
française  (i).  Ce  sera   une  œuvre   collective; 

(i)  Voici  quel  sera  le  titre  de  l'ouvrage,  en  plusieurs  volu- 
mes, auquel  nous  faisons  allusion  et  dont  l'impression  va 
commencer  à  bref  délai  :  Histoire  générale  de  l'art  depuis 
les  temps  chrétiens,  publiée  sous  la  direction  de  M.  André 
Michel  avec  la  collaboration  de  MM.  E.  Bertaux,  Enlart, 
Leprieur,  E.  Mâle,  G.  Millet,  Molinier,  M.  Prou,  Pératé, 
Marcel  Reymond,  etc.  Grand  in-S»,  Paris,  Colin. 
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comment  un  homme,  quelles  que  fussent  la 
rétendue  de  ses  connaissances  et  sa  puissance 
de  travail,  aurait-il  pu  avoir  même  la  pensée 
de  suivre,  à  lui  seul,  les  arts  du  dessin,  dans 
leurs  transformations  multiples  et  l'infinie 
variété  de  leurs  créations,  depuis  la  chute  de 
Tempire  romain  jusqu'à  la  fin  du  dix-neuvième 
siècle?  Les  collaborateurs  sont  donc  déjàdési- 
§"nés,  pour  les  premiers  chapitres  de  cette  his- 
toire ;  ils  ont  tous  été  choisis  pour  une  com- 
pétence dont  ils  ont  donné  la  preuve  publique 
par  leurs  recherches  et  leurs  études  antérieu- 
res. Nous  avons  confiance  dans  le  promoteur 
de  1  entreprise  pour  maintenir  une  juste  pro- 
portion entre  les  différentes  parties  de  cet 
ensemble  complexe  et  pour  réussir  là  où  d'au- 
tres ont  échoué,  dans  des  conditions  analo- 
gues ;  tous  les  écrivains  dont  il  a  sollicité  le 
concours  n'auront  peut-être  pas  le  même  talent; 
en  tout  cas,  tous  n'auront  pas  le  même  style  ; 
mais  il  devra  tout  au  moins,  par  une  surveil- 
lance constante,  par  une  discrète  et  ferme  inter- 
vention, leur  imposer  l'unité  d'esprit  et  de 
méthode.  M.  André  Michel  a  toute  l'activité, 
il  a  toute  l'autorité  nécessaire.  C'est  à  la  fois 
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un  savant  épris  de  la  plus  rig-oureuse  exacti- 
tude et  un  connaisseur  d'un  goût  très  fin,  un 
amateur  passionné  du  beau. 

Des  années  s'écouleront  d'ailleurs  avant  que, 
des  Catacombes  de  Rome,  qui  seront  le  point 
de  départ  du  long-  chemin  où  il  s'eng-ag-e,  This- 
torien  arrive  à  ce  palais  des  Champs  Elysées 
où  il  dressera  le  bilan  du  siècle  qui  s'achève 
en  visitant  les  salles  dans  lesquelles  vont  se 
trouver  réunis,  en  1900,  à  Paris,  les  ouvrages 
des  artistes  les  plus  éminents  de  toute  l'Europe. 
Ce  serait,  en  attendant,  pour  nos  maîtres,  un 
précieux  avantage  que  d'avoir  eutre  les  mains 
un  résumé  substantiel  qui  pût^  à  travers  cette 
forêt  de  Fart,  leur  servir  de  g'uide  et  de  mé- 
mento. Il  abienétéfaitquelquestentativespour 
leur  assurer  ce  secours  :  mais  aucun  des  livres 
élémentaires  qui  ont  été  composés  à  cette  fin 
n'est  vraiment  de  nature  à  décourag-er  les  au- 
teurs et  les  éditeurs  qui  voudraient  entreprendre 
de  donner  aux  besoins  de  Tenseig-nement  une 
plaine  satisfaction.  Le  seul  d'entre  eux  qui  ait 
été  écrit  par  un  homme  familier  avec  les  choses 
de  l'art  est  tellement  sommaire,  en  raison  de 
l'étroitesse  du  cadre  où  l'auteur  a  dû  s'enfer- 
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mer,  que  Ton  j  chercherait  en  vain  beaucoup 
des  renseig-nements  que  Ton  a  coutume  de  de- 
mander à  un  manuel  (i).  Tel  autre,  plus  déve- 
loppé, paraît  avoir  été  plutôt  compilé  dans 
les  bibliothèques  que  conçu  sous  l'impression 
directe  des  monuments  (2).  Pour  la  richesse 
de  l'information  et  pour  l'abondance  de  l'illus- 
tration, nous  n'avons  encore  rien  qui  soit 
l'équivalent  des  manuels  de  Kug-ler,  de  Lùbke, 
et  de  Ludwig-von  Sybel  (3). 

(i)  Bayet,  Pi'écis  de  l'histoire  de  l'art,  in-8*,  1886,  35o  pages 
et  112  figures  {Bibliothèque  de  renseignement  des  Beaux-arts). 
Dans  la  réimpression  de  l'ouvrage  qui  porte  ce  litre  :  Ensei- 
gnement moderne  {classe  de  première-Lettres),  Précis  élémen- 
taire de  Vhistoire  de  l'art,  il  a  été  ajouté  un  chapitre  sur  la 
musique,  dû  à  Henri  Lavoix. 

(2)  R.Peyre,  'Histoire  générale  des  Beaux  arts,  avec  3oo  il- 
lustrations. in-8'>,  800  pages.  3*  édition,  Delagrave,  1899.  Plus 
nombreuses,  les  figures  sont  ici  moins  bonnes  et,  en  tout 
cas,  moins  bien  tirées  que  dans  le  précis  de  Bayet. 

(3)  Franz  Kugler,  Handbuch  der  Kunstgeschichte.  La  4^édi- 
tiojî.  revue  et  corrigée  par  Wilhelm  Lùbke,  est  de  1861  et 
forme  2  volumes  in-8.  Lùbke,  tout  en  s'occupant  de  mettre 
au  courant  l'ouvrage  de  Kugler,  qui  datait  de  i84i,  a  voulu 
fournir  aux  étudiants  et  aux  artistes  un  livre  plus  élémen- 
taire ;  il  a  donné,  en  1860,  un  volume  in-8  de  720  pages, 
intitulé  Grundriss  der  Kunstgeschichte  ;  l'antiquité  n'y  prend 
guère  plus  du  quart  de  la  place.  C'est  au  contraire  à  l'anti- 
quité seule  qu'est  consacré  un  ouvrage  plus  récent,  que 
mettent  fort  au-dessus  des  précédents  la  précision  d'une 
science  très  bien  informée  et  le  soin  avec  lequel  les  figures 
ont  été  exécutées  ;  nous  voulons  parler  de  celui  de   Ludwig 
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Sauf  le  précis  de  Lûbke,  ces  ouvrages  ne 
sont  accessibles  qu'aux  personnes  qui  lisent 
Tallemand.  Conviendrait-il  d'en  patronner 
et  d'en  procurer  une  traduction  française  ? 
C'est  ce  que  l'on  peut  se  demander,  non  sans 
quelque  hésitation.  Il  est  commode,  sansdoute, 
quelle  que  soit  l'étude  que  l'on  poursuit,  d'a- 
voir à  portée  de  la  main  un  de  ces  livres  où 
l'on  est  sûr  de  trouver  la  date  et  le  nom  que 
l'on  cherche,  le  catalogue  des  principales 
œuvres  d'un  artiste,  les  renvois  aux  monogra- 
phies qui  permettront  d'approfondir  telle  ou 
telle  question  ;  mais,  d'autre  part,  dans  le 
mérite  même  du  livre  et  dans  la  confiance 
qu'on  lui  voue,  il  y  aune  tentation  et  un  dan- 
ger, la  tentation  d'y  prendre  des  jugements 
tout  faits,  le  danger  de  s'habituer  à  le  consulter 
plutôt  que  les  monuments.  Pour  aller  voir  un 
musée,  une  ruine,  une  église,  il  faut  se  dépla- 
cer, tandis  que  pour  tourner  les  feuillets  d'un 
volume,  il  suffit  de  lever  le  doigt.  Or,  s'il  est 
un  enseignement  qui  ne  puisse  s'accommoder 
des  redites  banales  et  des  récitations  automa- 

loii  Sybel,  la  Weltgeschichte  der  Kunst  bis  zur  Erbauung 
der  Sophienkirche,  8",  1888,  479  pages,  une  planche  en  cou- 
veur  et  38o  figures  dans  le  texte. 
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tiques^  de  ce  que  l'on  appelle  le  psittacisme^ 
c'est  bien  celui  de  Thistoire  de  Tari.  La  plu5 
profonde  érudition,  si  elle  est  purement  livres- 
que, n'y  vaudra  jamais  Texpérience  qui  aura 
été  acquise  en  vivant  dans  le  commerce  et 
comme  dans  l'intimité  des  monuments,  cette 
expérience  toute  personnelle  qui  donnera  seule 
au  lang-ag-e  du  maître  l'exacte  propriété  des 
termes  et  l'accent  d'une  émotion  sincère  et 
communicative. 

L'historien  le  plus  curieux  de  s'instruire 
n'aura  d'ailleurs  jamais  étudié  sur  l'orig-inal 
qu'un  nombre  de  monuments  plus  ou  moins 
restreint,  et,  tout  ambitieuxque  nous  puissions 
paraître,  nous  n'avons  jamais  son^é  à  proposer 
que  l'on  annexe  à  chaque  lycée  une  galerie  qui 
contiendrait  des  antiques  ou  des  œuvres  de 
sculpteurs  et  de  peintres  modernes.  Tout  ce 
que  nous  demandons,  c'est  que  l'on  mette  le 
maître  en  demeure  et  en  état  de  présenter  aux 
élèves  les  imag"es  de  ces  orig"inaux  dont  il  les 
entretient.  Ces  images,  on  peut  aujourd'hui, 
grâce  à  la  photographie,  les  avoir  fidèles,  et 
celasans  grands  frais  ;  il  en  coûtait  bien  davan- 
tage, autrefois,  pour  se  munir  de  dessins  ou 
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de  gravures  qui,  presque  toujours  n^étaient 
que  d'une  médiocre  exactitude.  Il  y  a  diverses 
manières  d'utiliser  la  photographie.  La  plus 
simple,  c'est  de  réunir  des  épreuves  que  l'on 
classe  dans  un  carton  et  que  l'on  en  tire  pour 
les  montrer  aux  auditeurs  du  cours  ;  mais, 
pour  peu  que  ceux-ci  soient  nombreux,  ils 
voient  mal  l'image  piquée  sur  le  tableau  et,  si 
l'on  veut  la  faire  passer  de  main  en  main,  c'est 
du  temps  perdu,  c'est  le  risque  couru  par 
toutes  ces  feuilles  ainsi  exposées  au  contact 
de  bien  des  doigts  d'écolier. 

Il  sera  toujours  avantageux,  il  sera  même 
indispensable  au  maître  d'avoir  ainsi,  dans 
son  cabinet,  une  collection  de  cette  sorte,  dont 
les  éléments  lui  révèlent  ou  lui  remémorent  le 
caractère  des  formes  et  l'esprit  des  styles  qu'il 
devra  définir  dans  ses  leçons  ;  mais  il  y  a  une 
autre  façon,  plus  pratique  et  plus  effective,  de 
mettre  à  profit  le  concours  de  la  photographie. 
Ce  moyen,  c'est  l'emploi  de  l'instrument  qui 
est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  lanterne 
magique.  Cette  lanterne  n'était  jadis  qu'un 
jouet  pour  amuser  les  enfants;  mais,  pour  y 
tirer  parti  des  clichés  photographiques,  on  Ta 
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beaucoup  perfectionnée,  et  elle  est  devenue 
ainsi,  dans  ces  dernières  années,  un  des  plus 
puissants  auxiliaires  de  la  parole  mag"istrale. 
Agrandie  autant  qu'il  le  faut  pour  que  tous 
les  traits  en  soient  visibles,  Timag-e  est  proj  etée 
en  pleine  lumière,  au  milieu  des  ténèbres  qui 
remplissent  la  salle,  sur  la  surface  lisse  de 
récran  ;  elle  y  est  maintenue,  sous  les  regards 
tournés  vers  elle,  aussi  longtemps  que  l'exigent 
les  besoins  de  la  démonstration,  tandis  que  le 
professeur,  du  bout  de  sa  baguette,  appelle 
l'attention  sur  les  détails  qui  lui  paraissent  la 
mériter.  Peut-on  imaginer  un  mode  d'ensei- 
gnement qui  soit  mieux  fait  pour  frapper  l'es- 
prit en  parlant  aux  yeux,  qui  ait  chance  de 
laisser  dans  la  mémoire  des  impressions  plus 
nettes  et  plus  ineffaçables  ? 

Il  n'est  pas  d'établissement  où  il  ne  soit  aisé 
d'installer  une  salle  qui  se  prête  au  jeu  de  cet 
appareih  Le  tout  est  de  pouvoir  y  faire  la  nuit 
à  volonté,  soit,  pendant  la  journée,  en  fermant 
un  volet,  soit,  le  soir,  en  baissant  à  la  fois  tous 
les  becs  de  gaz.  La  chose  est  encore  plus  facile 
là  où  l'on  possède  l'éclairage  électrique.  Quant 
au  prix  de  la  lanterne  et  à  celui  des  positifs  de 
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projection,  tout  montés,  il  est  très  modique, 
et  un  garçon  de  laboratoire  apprendra,  en 
quelques  heures,  à  manier  l'instrument  (i).  Ce 
qui  manquerait  peut-être  maintenant,  ce  serait 
des  suites  de  clichés  où  toutes  les  époques  de 
l'art,  où  tous  les  grands  styles  nationaux 
fussent  représentés  par  des  monuments  choisis 
avec  goût  et  en  nombre  suffisant  ;  mais  une 
fois  que  l'usage  de  ces  séances  serait  devenu 
général  et  presque  obligatoire  dans  l'enseigne- 
ment de  Tart.  il  se  trouverait  des  éditeurs  pour 
constituer  ces  séries,  d'après  des  listes  dres- 
sées pour  chaque  période  par  l'historien  de 
l'art  qui  la  connaît  le  mieux.  S'ils  s'y  refu- 
saient, on  s'adresserait  à  l'Allemagne  ;  plu- 
sieurs maisons  y  sont  déjà  en  mesure  de  livrer 
des  suites  de  figures  qui  sont  fort  bien  compo- 

(  I  )  Voir  des  Instructions  pratiques  sur  remploi  des  appa- 
reils de  projection^  lanternes  magiques,  fantasmagories ,  polyo- 
ramas,  appareils  pour  l^ enseignement  et  pour  les  aggrandis- 
sements  fabriqués  par  Molteni,  constructeur  d'instruments, 
in-i8,  4*  édition.  Cet  ingénieur,  qui  a  contribué  plus  que 
personne  à  répandre  l'usage  de  la  lanterne  à  projections, 
tient  aussi  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudraient  s'en 
servir  de  riches  suites  de  clichés,  ainsi  que  les  catalogues 
des  maisons  allemandes  et  anglaises  avec  lesquelles  il  est  en 
relation.  Ceux-ci  comprennent  par  exemple  tous  les  marbres 
de  quelque  importance  du  Musée  britannique. 
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sées  et  qui  comprennent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  important. 

C'est  encore  à  FAllemag-ne  qu'il  faudrait 
aller  demander,  jusqu'à  nouvel  ordre,  un 
secours  d'un  autre  g"enre,  celui  de  planches 
d'assez  grande  dimension,  qui  rendraient  là  le 
service  dont  s'acquittent,  dans  les  cours  de 
géographie,  les  cartes  murales.  On  peut  dire 
de  la  photographie  ce  que  l'on  a  dit  de  l'esprit  ; 
elle  sert  à  tout,  mais  ne  suffit  à  rien.  De  la 
peinture,  elle  supprime  la  couleur.  Elle  dé- 
forme la  statue  qui  n^est  pas  toute  entière 
dans  le  même  plan,  qui  offre  des  parties  très 
saillantes.  Quant  aux  édifices,  c'est  toujours 
en  perspective  qu'elle  les  montre  ;  elle  ne 
saurait  donc  en  donner  les  dimensions  vraies, 
la  longueur,  la  largeur  et  la  hauteur;  elle  ne 
les  donne  ni  séparément,  dans  leur  valeur 
numérique,  ni  collectivement  dans  leur  rela- 
tion de  mutuelle  dépendance.  Si,  dans  un 
détail  tel  qu'un  chapiteau  ou  une  corniche, 
elle  accuse  très  franchement  l'originalité  du 
motif  et  les  qualités  ou  les  défauts  de  la  fac- 
ture, si  même  elle  excelle  à  rendre  l'aspect 
général  d'une  façade,  et  ce  que  l'on  peut  en 
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appeler  la  physionomie,  elle  nous  laisse  dans 
rig-norance  au  sujet  des  rapports  que  soutien- 
nent entre  elles  les  différentes  parties  du 
bâtiment  et  qui  déterminent  le  caractère  de 
cet  ensemble,  qui  en  définissent  l'expression. 
Pour  percevoir  ces  rapports,  c'est  du  plan 
qu'il  faut  partir,  du  plan  auquel  viennent  se 
superposer  les  élévations  et  les  coupes.  On 
aura  beau  avoir  sous  les  yeux  une  vue  des 
ruines  du  Parthénon;  sans  un  plan  qui  indique 
la  place  jadis  occupée  par  les  colonnes  qui  se 
sont  abattues  et  par  les  murs  qui  ont  été  ren- 
versés, on  n'aura  qu'une  bien  vag-ue  idée  des 
dispositions  d'un  temple  dorique  périptère  à 
trois  nefs  et  à  cella  partagée  en  deux  salles  de 
grandeur  inégale.  La  vue  ne  se  comprendra 
que  si  l'on  a  commencé  par  regarder  le  plan, 
puis  une  coupe  longitudinale  ou  transversale 
de  rintérieur  restauré.  On  en  peut  dire  autant 
d'une  église  romane  ou  gothique.  Par  ces 
exemples^,  on  se  rend  compte  de  ce  que  devra 
être  la  collection  de  planches  qu'il  importera 
d'adjoindre  au  matériel  d'un  cours  d'histoire 
de  l'art.  Nous  voudrions  y  trouver,  pour  ce 
qui  est  de  l'antiquité,   les  plans  d'un  temple 
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ég"yptien,  d'un  palais  assyrien  et  d'un  palais 
perse,  ceux  de  quelques-uns  des  grands  temples 
de  la  Grèce,  ceux  d'un  théâtre  grec  et  d'un 
théâtre  romain,  d'un  amphithéâtre  tel  que  le 
Colysée,  de  thermes  tels  que  ceux  de  Caracella, 
d'une  maison  de  Pompei,  etc.,  plans  qui 
seraient  accompagnés  d'essais  de  restauration 
dessinés  à  g-rands  traits.  Le  même  mode  de 
présentation  serait  adopté  pour  des  ensembles, 
tels  que  Louqsor  ou  Karnak,  la  terrasse  de 
Persépolis,  l'Acropole  d'Athènes,  TAltis  d'O- 
lympie,  l'enceinte  sacrée  de  Delphes,  le  forum 
romain,  les  édifices  du  Palatin. 

Lorsque,  en  I876,  je  fus  appelé  à  l'honneur 
de  fonder,  dans  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
l'enseignement  de  l'archéologie  classique,  je 
trouvai,  dans  une  collection  éditée  en  Alle- 
mag-ne,  quelques-unes  des  planches  que  je 
viens  d'énumérer  (i)   ;   celles   qui  m'auraient 

(i)  Cette  collection  reste  encore  la  plus  importante  de 
toutes  celles  que  divers  éditeurs  ont  tenté  de  mettre  à  la 
disposition  des  maîtres,  pour  l'enseignement  par  les  yeux. 
En  voici  le  titre:  Launitz  (Ed.  Von),  Wandtafeln  zur 
Veranschauiichung  antiken  Lebens  und  antiker  Kunst,  Th. 
Fischer,  Kassel.  Elle  comprend  actuellement  Sa  planches, 
qui  se  partagent  entre  deux  formats.  La  plupart  ont  o  m.  44 
sur    o    m.    6i  ;   quelques-unes,    de    vraies    cartes    murales. 
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manqué  me  furent  fournies,  sous  forme  de 
grands  dessins  au  lavis,  par  un  auditeur  de  mes 
premières  leçons,  M.  Charles  Chipiez,  le  savant 
architecte  qui  devait  devenir  plus  tard  mon 
collaborateur.  Malgré  le  programme  de  1891, 
il  n'avait  encore  rien  été  publié,  en  ce  genre, 
jusqu'à  ces  derniers  jours,  par  un  éditeur 
français,  qui    eût  quelque   valeur.    La   seule 

ont  I  m.  5o  de  long  sur  o  m.  75  de  haut.  Elles  répondent 
bien  à  leur  destination  ;  l'image  est  très  visible  à  distance  ; 
mais  ce  résultat  n'a  été  obtenu  qu'au  prix  d'une  certaine 
lourdeur  d'exécution  qui  se  retrouve  d^ns  la  plupart  des 
produits  de  la  librairie  allemande.  Elles  ont  un  autre  défaut, 
c'est  leur  prix  élevé.  Les  82  planches  jusqu'ici  publiées  ne 
coûtent  pas  moins  de  218  marcs,  c'est-à-dire  272  francs,  et 
elles  ne  se  rapportent  qu'à  l'antiquité,  c'est-à-dire  au  tiers 
tout  au  plus  des  matières  que  devrait  embrasser  un  cours 
complet  de  l'histoire  de  l'art.  Enfin,  par  la  liste  que  nous 
donnons  en  appendice  des  sujets  de  ces  planches  (IV),  on 
verra  que  l'éditeur  qui  en  a  réglé  le  choix  et  le  nombre 
n'a  pas  suivi  un  plan  très  méthodique.  Certaines  de  ces 
images  paraissent  vraiment  destinées  à  illustrer  une  his- 
toire de  l'art,  tandis  que  d'autres,  comme  celles  des  atlas 
de  Fougères  et  Parmentier,  semblent  plutôt  faites  pour 
donner  aux  élèves  quelque  idée  de  ce  qu'étaient,  dans  la 
vie  publique  et  privée,  les  rites  et  les  coutumes  des  Grecs 
et  des  Romains.  Sans  doute,  c'est  des  œuvres  d'art  que 
reproduit,  à  cette  fin,  l'éditeur  du  recueil  ;  mais  le  point  de 
vue  où  il  se  place  diffère  pourtant  de  celui  où  devrait  se 
mettre  celui  qui  entreprendrait  de  constituer  l'atlas  que 
réclame  l'enseignement  dont  nous  nous  occupons  ici.  Une 
dernière  remarque  :  l'art  oriental  n'est  pas  représenté,  même 
par  une  seule  planche,  dans  cette  collection. 
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tentative  dig^ne  d'intérêt  que  nous  puissions 
sig-naler  est  celle  qui  a  été  faite  tout  récemment 
pour  offrir  aux  jeunes  gens  des  ima§"es  vrai- 
semblables de  ce  qu'ont  pu  être,  au  temps  de 
leur  plus  haute  fortune,  les  cités  historiques 
dont  ils  rencontrent  sans  cesse  le  nom  dans 
leurs  lectures  et  dans  les  leçons  de  leurs  maîtres, 
Jérusalem  et  Garlhage,   Athènes  et  Rome  (i). 

(i).  Les  villes  antiques,  panoramas  en  cartes  murales,  res- 
taurations archéologiques  (grandes  planches  phototypiques) 
par  Paul  Aucler.  Ch.  Delagrave,  189g 

Athènes.  Longueur  2'"io,  hauteur  o'"75.  Carthage,  i"3o, 
hauteur.  o'"75.  Jérusalem^  longueur  2»^  hauteur,  o'"75.  Rome^ 
longueur  2"io,  hauteur,  o™75. 

Une  restauration  de  la  Carthage  punique,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  ne  peut  guère  être  que  de  pure 
fantaisie.  Nous  ne  possédons  pas  le  moindre  débris  de  ses 
édifices,  dont  nous  ne  connaissons  même  pas  l'emplac^ement. 
M.  Aucler  aurait  été  mieux  inspiré  en  entreprenant  de  res- 
tituer l'aspect  d'une  ville  telle  que  la  Thèbes  égyptienne, 
dont  les  bâtiments  subsistent  ou  ont  tout  au  moins  laissé 
sur  le  sol  des  traces  très  claires  de  leurs  dispositions.  On 
en  peut  dire  presque  autant  de  la  planche  consacrée  à  Jéru- 
salem. Pour  restaurer  le  temple  d'Hérode,  qui  a  péri  tout 
entier,  l'auteur  a  emprunté  à  M.  Chipiez  des  formes  archi- 
tectoniques,  telles  que  le  pylône  phénicien,  qui,  croyons- 
nous,  conviennent  mieux  au  temple  de  Salomon  qu'à  l'œuvre 
tardive  d'un  prince  philhellène.  Dans  la  vue  d'Athènes, 
prise  du  haut  du  Lyeabette,  l'Acropole,  avec  les  Propylées 
et  le  Parthénon,  a  vraiment  trop  peu  d'importance  ;  il  faut 
presque  la  chercher  pour  la  trouver.  La  vue  de  Rome,  avec 
le  Colisée  au  premier  plan  et  le  large  ruban  du  Tibre  qui 
traverse  tout  le  tableau,  est  peut  être  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
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Ces  tableaux,  de  grandes  cartes  murales,  prête- 
raient sans  doute  à  plus  d'une  critique.  On 
pourrait  discuter  et  le  choix  même  des  thèmes 
et  celui  des  points  d'où  les  vues  ont  été  prises. 
Peut-être  aussi  le  mode  de  présentation  ne  se 
recommande-t-il  point  par  une  clarté  suffi- 
sante. Le  dessinateur  a  péché  par  excès  de 
conscience  ;  il  n^a  pas  assez  éliminé  les  détails 
secondaires;  il  n'a  pas  assez  simplifié.  Quelle 
que  soit  la  portée  de  ces  réserves,  nous  ne 
saurions  trop  recommander  d'introduire,  dès 
maintenant,  ces  planches  dans  les  classes  de 
nos  lycées.    Elles    sont  d'ailleurs,   comme   le 

réussi  ;  encore  là  aussi  l'œil  se  perd-il  un  peu  au  milieu 
d'un  pêle-mêle  de  constructions  qui  le  déroute.  Le  dessina- 
teur a  mis  là  trop  de  maisons,  de  toits  et  de  terrasses  ;  les 
arbres,  comme  dit  le  proverbe,  empêchent  de  voir  la  forêt. 
En  revanche,  ce  qui  est  partout  très  bien  indiqué,  c'est  le 
relief  du  terrain,  le  profil  des  collines  et  des  montagnes 
voisines.  Quoique  le  crayon  ait  souvent  manqué  de  légèreté, 
le  caractère  du  paysage  est,  en  général,  bien  saisi  et  rendu 
fidèlement.  Cette  tentative  a  attiré  l'attention  même  à  l'é- 
tranger. La  Berliner  philoloffische  Wochenschrift,  le  meilleur 
recueil  critique  de  l'Allemagne,  a  consacré  un  article  à  cette 
publication.  C'est  d'ailleurs  uniquement  sur  la  restitution 
de  Garthage  que  portent  les  observations  de  M.  Raimond 
Oehler,  l'auteur  du  compte-rendu  (26  déc.  1899).  Il  développe 
ce  que  nous  avons  indiqué  d'un  mot  ;  il  montre  à  quelles 
objections  prêtent  la  plupart  des  partis  qu'a  pris,  dans  cette 
planche,  M.  Paul  Aucler. 
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déclare  l'auteur  lui-même  dans  une  des  notices 
très  soignées  qui  les  accompag-nent  et  les 
expliquent,  destinées  à  aider  plutôt  le  profes- 
seur qui  enseig'ne  l'histoire  générale  que  celui 
qui  serait  chargé  d'un  cours  d'histoire  de  l'art. 
Etant  donnée  l'étendue  de  l'espace  que  chacun 
de  ces  panoramas  embrasse  dans  son  cadre, 
les  édifices  les  plus  importants  n'y  sont  figurés 
qu'à  une  échelle  très  réduite.  On  ne  saurait 
donc  s'en  servir  pour  donner  une  idée  du  style 
et  des  dispositions  les  plus  caractéristiques  de 
l'architecture  phénicienne,  de  la  grecque  et  de 
la  romaine  ;  à  plus  forte  raison  serait-il  inutile 
d'y  chercher  aucun  trait  qui  fasse  soupçonner 
le  rôle  que  la  sculpture  et  la  peinture  jouaient 
dans  la  décoration  des  bâtiments  religieux  ou 
civils  de  la  cité  antique. 

De  toute  façon,  ce  n'est  pas  quatre  tableaux, 
sur  quelque  plan  qu'ils  soient  conçus  et  exé- 
cutés, qui,  même  pour  une  période  stricte- 
ment limitée,  pourraient  être  d'un  grand  se- 
cours au  maître  dont  les  intérêts  et  l'avenir 
nous  préoccupent;  n'aura-t-il  pas  à  suivre 
dans  leur  évolution  les  trois  arts  majeurs,  et 
chacun  de  ceux-ci  ne  doit-il  pas  être  représenté 
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dans  la  suite  de  documents  que  nous  voudrions 
lui  mettre  en  main?  Cette  suite,  qui,  pour 
chaque  civilisation,  devrait  elle-même  se  di- 
viser en  plusieurs  séries,  il  serait  pourtant  aisé 
d'en  réunir  aujourd'hui  les  éléments,  tout  au 
moins  pour  l'antiquité,  pour  l'art  oriental  et 
pour  l'art  g'rec  et  romain.  Nombre  des  figures 
seraient  données  par  les  planches  de  F  His- 
toire de  Vart  dans  Fantiquité  que  des  pro- 
cédés mécaniques  permettraient  d'agrandir 
à  volonté  (i);  quant  aux    autres,  on   les   de- 


(i)  Pour  celles  des  planches  qui,  dans  l'atlas  à  créer, 
devraient  représenter  l'architecture  orientale  et  l'architecture 
grecque,  il  suffirait  de  reproduire  les  dessins  originaux 
qui  ont  été  exécutés  pour  les  planches  de  notre  Histoire  de 
l'art  ou  même  les  cuivres  qui  ont  été  gravés  pour  ces  plan- 
ches. Ceux-ci  étaient  déjà  des  réductions  de  ces  dessins,  et 
les  épreuves  qu'ils  ont  données  ont  encore  été  réduites,  au 
moyen  de  l'héliogravure,  pour  pouvoir  s'adapter  au  format 
de  l'ouvrage.  Les  premiers  cuivres,  ceux  que  l'on  peut 
appeler  les  générateurs  de  la  planche,  fourniraient  des 
images  dont  les  dimensions  seraient  encore  assez  grandes 
pour  qu'elles  pussent  être  visibles  à  distance.  La  maison 
Hachette,  qui  a  prêté  aux  maîtres  et  aux  élèves  de  nos  lycées 
et  de  nos  universités,  pendant  de  longues  années,  un  si  utile 
concours,  leur  rendrait  un  service  signalé  soit  en  mettant 
elle-même  à  leur  disposition,  sous  cette  forme,  la  série  de 
ces  planches,  soit  en  cédant  l'usage  de  tout  cet  appareil  à 
l'éditeur  qui  entreprendrait  de  procurer  au  nouvel  enseigne 
ment  les  instruments  de  travail  et  de  démonstration  qui  lui 
sont  nécessaires. 
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manderait  à  divers  ouvrag^es  que  connais- 
sent les  archéologues  et  à  ces  restaurations 
des  pensionnaires  de  TAcadémie  de  France  à 
Rome  dont  quelques-unes  seulement  ont  été 
publiées,  mais  qui  sont  toutes  conservées  à  la 
bibliothèque  de  l'école  des  Beaux-arts.  Le  jour 
où  l'histoire  de  l'art  serait  partout  enseignée, 
peut-être  verrait-on  enfin  quelques  éditeurs 
français  se  décider  à  entreprendre  l'exécution 
d'une  collection  de  tableaux  qui  ne  pourrait 
manquer  d'être  acquise  et  employée  par  tous 
les  maîtres.  Si,  alors  même,  par  timidité,  ces 
éditeurs  se  refusaient  à  courir  ce  risque,  encore 
resterait-il  la  ressource  de  faire  ses  commandes 
à  Fétrang-er. 

Quant  aux  statues,  c'est  en  face  des  plâtres 
qui  les  reproduisent  qu'il  conviendrait  d'en 
parler  ;  mais  nous  ne  saurions  vraiment  pré- 
tendre doter  chaque  lycée  de  cette  g-alerie  de 
moulages,  rangés  par  ordre  chronolog-ique, 
que  n'a  point  encore  et  que  n'aura  peut-être 
pas  de  sitôt,  telle  que  la  comprend  et  que 
l'exige  le  travail  de  l'archéologue,  l'Université 
de  Paris,  (i).  Il  y  aura  pourtant,  avec  quelque 

(i).  Dans  notre  grande  Sorbonne  neuve,  il  n'a  été  assigné. 
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bonne  volonté,  moyen  de  s'arranger.  Partout^ 
la  salle  de  dessin  possède  quelques  plâtres^ 
plus  ou  moins  nombreux  suivant  Timportance 
de  l'établissement.  Ce  sera  au  maître  de  faire 
des  emprunts  à  son  collègue  ;  telle  ou  telle 
tête  de  travail  attique  ou  florentin  pourra  être 
apportée  sur  la  table  du  cours.  S^agit-il  au 
contraire  du  Thésée  ou  deTApollon  du  Belvé- 
dère, de  quelque  lourde  figure  qui  ne  se  prête 
pas  au  déplacement,,  on  fera  comme  ce  prophète 
qui^  ne  pouvant  décider  la  montagne  avenir  à 
lui,  allait  à  la  montagne  ;  élèves  et  maître  se 
transporteraient  dans  le  cabinet  ou  se  gardent 
les  modèles. 

Que  si,  par  aventure,  ce  cabinet  se  trouvait 
être  trop   pauvre,    pourquoi   toute   la    bande 


malgré  mes  réclamations  et  celles  de  M.  Collignon,  qu'une 
place  très  insuffisante  à  la  galerie  de  moulages.  A  cet  égard, 
Paris  est  condamné  à  rester  très  au-dessous  de  Lyon,  où  ce 
musée  des  plâtres,  ordonné  par  MM.  Holleaux  et  Lechat,  est 
comparable  à  ce  que  l'Allemagne  possède  de  mieux  en  ce 
genre.  Le  musée  de  Lille,  dont  la  création  et  l'arrangement 
sont  dus  à  M.  Fougères,  est  lui  même  plus  riche  et  mieux 
disposé  que  ne  pourra  jamais  l'être,  dans  un  local  trop  petit 
et  assez  mal  éclairé,  la  collection  de  notre  université  pari- 
sienne. Peut-être  même  Paris  n'arrivera-t-il  pas  à  réunir 
autant  de  pièces,  classées  en  vue  de  l'enseignement,  que 
Montpellier  ou  Bordeaux. 


T 


104  L'HISTOIRK  DE  L'ART 

d'écoliers,  professeur  en  tête,  nuirait-elle  pas 
frapper  à  la  porte  du  musée  de  la  ville  ?  Celui- 
ci,  je  le  sais  par  expérience,  possède  d'ordi- 
naire, même  dans  plus  d'une  sous-préfecture, 
une  certaine  quantité  de  moulag-es.  Ces  mou- 
lages n'ont  pas  été  toujours  choisis  avec  beau- 
coup de  discernement  ;  ils  sont  souvent  mal 
entretenus  et  parfois  écornés  ;  mais  il  est  rare 
que  l'on  ne  rencontre  pas  parmi  eux  certaines 
de  ces  statues  et  de  ces  bas-reliefs  que  la  rou- 
tine et  une  convention  tacite  ont  accrédités 
comme  les  représentants  officiels  des  princi- 
paux modes  de  l'art.  Il  n'en  faudra  pas  davan- 
tag"e  au  maître  pour  faire  saisir  des  difTéren- 
ces  de  facture  qu'il  serait  moins  aisé  de 
percevoir  nettement  sur  la  photographie  et 
particulièrement  sur  l'image  que  la  lanterne 
envoie  à  l'écran  ;  dans  cette  image,  par  l'effet 
de  l'agrandissement  qu'elle  subit,  le  modèle 
est  toujours  un  peu  flou,  comme  on  dit  en 
style  d'atelier. 

Au  musée,  après  les  plâtres,  on  regardera 
aussi  les  tableaux  ;  on  y  apprendra  ce  qu^est 
la  couleur,  combien  eJle  varie  d'une  école  à 
l'autre,   en    quoi   celle  d'un  peintre    vénitien 
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diffère  de  celle  d'un  peintre  florentin  ou  d'un 
peintre  flamand.  Il  y  a  bien  peu  de  musées  où 
Ton  ne  puisse  trouver  quelques  toiles  qui  se 
prêtent  à  ces  explications.  Ce  sera  là,  devant 
les  œuvres  d'art,  que  le  maître  donnera  ses 
meilleures  leçons,  celles  dont  les  élèves  tire- 
ront le  plus  de  profit.  Ces  visites  rendues  aux 
monuments  ne  devraient  point  avoir  un  carac- 
tère exceptionnel  et  accidentel  ;  je  voudrais 
voir  l'autorité  ministérielle,  puisque  son  in- 
tervention est  nécessaire,  les  recommander  et 
presque  les  imposer,  en  marquer  la  place 
dans  le  plan  d'études.  Chaque  mois,  une  ou 
deux  après-midi  seraient  réservées  à  ces  pro- 
menades. Prenons,  par  exemple,  les  élèves 
des  lycées  de  Paris.  Durant  l'année  ou  les 
deux  années  pendant  lesquelles  ils  suivraient 
le  cours  d'histoire  de  l'art,  ils  iraient,  avec 
leur  maître,  plusieurs  fois  au  Louvre  (i)  ;  ils 

(i)  C'est  ce  que  pratiquent  déjà  certains  maîtres.  L'un 
d'eux,  M.  Lhomme,n'apas  fait,  l'hiver  dernier,  moins  de  cinq 
visites  au  Louvre  avec  ses  élèves  de  \Si  première  moderne  du 
lycée  Janson  de  Sailly.  En  1882  et  i883,  M.  Larroumet,  alors 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Michelet,  avait  l'habitude 
de  mener  au  Louvre,  plusieurs  fois  par  an,  ses  élèves  qui 
prenaient  grand  goût  à  ces  visites  et  à  ces  entretiens.  Il 
n'avait  alors  paru  aucun  programme  de  l'histoire  de  l'art, 
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verraient,  toujours  avec  lui,  les  musées  du 
Luxembourg  et  du  Trocadero,  le  cabinet  des 
estampes  et  le  cabinet  des  médailles  à  la 
Bibliothèque  nationale,  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  ses  collections  et  cette  charmante  cour 
du  mûrier  qui  leur  donnerait  un  avant-goût 
de  ritalie  ;  ils  verraient  aussi  des  édifices  tels 
que  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle,  la  basi- 
lique de  Saint-Denis  et  le  Château  de  Versail- 
les, où  MM.  de  Nolhac  et  Pératé  ne  refuse- 
raient pas,  à  l'occasion,  de  se  faire  leurs  guides. 
Peut-être  pourrait-on  parfois,  pour  les  plus 
curieux  et  les  plus  zélés,  pousser  Texcursion 
jusqu'à  Chantilly  et  à  Fontainebleau.  On 
n'aurait  donc^  à  Paris,  pour  ces  leçons  de 
choses,  que  l'embarras  du  choix.  11  n'en  serait 
pas  tout  à  fait  de  même  en  province  ;  mais 
les  grandes  villes  possèdent  des  musées  qui 
renferment  des  œuvres  de  premier  ordre,  et 
il  est  peu  de  villes,  même  de  second  et  de 
troisième  rang,  qui  n'aient  pas,  soit  dans  leur 
murs  soit  dans  leur  voisinage  immédiat,  des 

pour  aucune  classe.  Le  futur  directeur  des  Beaux-arts,  le 
futur  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-arts  a 
donc,  en  cette  matière,  été  un  précurseur. 
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édifices  de  Tantiquité,  du  moyen-âg-e  ou  de 
]a  Renaissance  où  le  maître  puisse  trouver 
une  ample  matière  pour  expliquer  et  justifier 
les  idées  qu'il  aurait  exposées  du  haut  de  sa 
chaire. 

Avant  de  montrerauxjeunesg"ensces  musées 
^t  ces  édifices,  il  faudra  que  le  maître  com- 
mence par  aller  les  étudier  sur  place  ;  il  aura 
donc  à  ne  point  ménager  ses  pas,  à  prendre 
sur  ses  heures  de  loisir  ;  mais,  cet  effort  et  ce 
sacrifice,  il  en  sera  amplement  payé,  d^abord 
par  ce  qu'il  aura  ainsi  ajouté  à  ses  propres  con- 
naissances, puis  par  le  vif  plaisir  que  ses  élè- 
ves prendront  à  l'écouter  et  par  le  bénéfice 
qu'il  les  verra  retirer  de  ces  courses  et  de  ces 
entretiens. 

Ce  maître  de  Tavenir  sur  lequel  nous  fon- 
dons tant  d'espérances,  nous  aurions  encore 
quelque  chose  à  lui  demander  :  ce  serait  de 
savoir  un  peu  dessiner,  de  manière  à  pouvoir, 
tout  en  parlant,  tracer  à  main  levée,  avec  la 
craie,  sur  le  tableau  noir,  l'esquisse  d'un 
plan,  la  coupe  d'unenef  de  temple  ou  d'église, 
le  profil  d'une  moulure.  Rien  ne  réveille  et 
ne   soutient  l'attention  de   l'auditeur  comme 
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ces  croquis  exécutés  sous  ses  yeux  ;  ils  inter- 
rompent le  cours,  toujours  un  peu  monotone, 
de  la  leçon  débitée  du  haut  de  la  chaire.  C'est 
un  plaisir  pour  Télève  de  suivre  du  regard  ce 
contour  qui  se  développe  et  se  précise  sous 
le  doigt  qui  le  crée  ;  ainsi  perçue  à  l'état  nais- 
sant, la  forme  se  grave  dans  son  esprit,  qui 
sera  dès  lors  en  mesure  de  se  la  représenter^ 
au  premier  appel,  avec  les  particularités  qui 
la  caractérisent. 


CHAPITRE  V 


DES  MOYENS  DE  TROUVER  LE  TEMPS  NECESSAIRE 
POUR  L^ENSEIGNEMENT  DE  l'aRT  DANS  LES 
HAUTES    CLASSES    DE    NOS    LYCEES. 


Nous  avons  dit  quelles  études  et  quelles  ga- 
ranties nous  croirions  utile  de  demander  aux 
maîtres  qui  auraient  à  enseigner  Fhistoire  de 
Tart  et,  d'autre  part,  quel  outillage  il  convien- 
drait de  leur  fournir,  pour  que  cet  enseigne- 
ment eût  prise  sur  les  intelligences  et  y  laissât 
une  marque  durable.  Il  reste  à  trouver,  dans 
le  plan  d'études,  déjà  si  chargé,  la  place  de 
ces  leçons,  le  temps  qui  leur  sera  nécessaire. 
Elles  viendront  s'ajouter  à  toutes  celles  que 
reçoivent  déjà  nos  écoliers,  dans  ces  journées 
où  il  importe  de  réserver  quelques  heures  à  la 
réflexion,  au  travail  d'invention  et  de  compo- 
sition. Il  y  aurait  danger  à  restreindre  encore 
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la  part  de  cet  effort,  à  réduire  de  plus  en  plus 
Félève  au  rôle  d'un  auditeur  passif,  appliqué 
uniquement  à  bien  écouter  et  à  prendre  beau- 
coup de  notes.  L'embarras  est  grand,  comment 
peut-on  espérer  en  sortir? 

Ce  n'est  pas  notre  affaire,  pourrions-nous 
dire,  de  résoudre  ce  problème  et  de  concilier 
des  données  qui  paraissent  contradictoires.  Il 
y  a  une  lacune  dans  notre  enseignement  se- 
condaire ;  n'est-ce  pas  à  ceux  qui  sont  les  maî- 
tres des  programmes  de  les  retoucher,  à  l'effet 
de  combler  cette  lacune?  N'est-ce  pas  à  eux 
qu'il  convient  de  chercher  quels  seront  les 
sacrifices  nécessaires  à  consentir,  les  substitu- 
tions à  opérera 

Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  que  l'on 
pût  nous  reprocher  d'avoir  soulevé  cette  ques- 
tion sans  nous  préoccuper  des  conditions  qui 
rendraient  cette  réforme  possible.  On  nous 
permettra  donc  de  donner  ici  quelques  indi- 
cations qui,  sans  prétendre  tout  prévoir  et  tout 
régler,  serviront  du  moins  à  montrer  que  les 
difficultés  ne  sont  peut-être  pas  aussi  grandes 
qu'elles  le  paraissent  au  premier  abord. 

Cet  enseignement  ne  devrait  pas  se  donner 
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tout  entier  dans  la  classe,  entre  les  quatre  murs 
du  lycée;  Une  larg"e  place  y  serait  réservée  à 
des  visites  de  monuments  et  de  musées.  Ces 
visites,  on  les  ferait  d'ordinaire  dans  l'après- 
midi  du  jeudi  et,  quand  il  s'agirait  d'une 
excursion  un  peu  lointaine,  on  pourrait  par- 
fois y  consacrer  tout  un  dimanche.  De  toute 
manière,  le  temps  attribué  à  ces  leçons  de 
choses  ne  serait  pas  pris  sur  celui  des  heures 
de  classe. 

Cependant  l'étude  d'une  galerie  ou  celle  d'un 
édifice  ne  pourra  jamais  être  que  le  complé- 
ment de  la  théorie  exposée  du  haut  de  la 
chaire.  Cette  exposition  doctrinale  devra  com- 
porter une  leçon  d'une  heure  au  moins  par 
semaine.  Nous  ne  saurions,  on  n'en  sera  pas 
surpris,  admettre  la  solution  qui  consisterait 
à  demander  aux  professeurs  d'histoire  d'éten- 
dre, dans  leur  cours,  la  part  que  les  pro- 
grammes actuels,  s'ils  étaient  appliqués  à  la 
lettre,  les  inviteraient  à  faire,  dès  maintenant, 
àFhistoire  de  l'art.  Si  l'enseignement  dont  nous 
plaidons  la  cause  n'a  pas  son  programme  propre 
et  sa  place  marquée  dans  l'horaire  du  lycée, 
s'il  n'est  pas  donné,  à   heure  fixe,  dans  une 
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salle  aménagée  à  son  intention  et  pourvue  de 
Fappareil  nécessaire,  s'il  ne  l'est  pas  par  un 
professeur  spécial  ou  tout  au  moins  spécialisé 
pour  le  temps  de  la  leçon,  rien  ou  presque 
rien  ne  sera  chang-é  au  régime  antérieur.  Il  n'y 
aura  qu'une  circulaire  ministérielle  de  plus, 
qui  sera  bien  vite  tombée  dans  ce  gouffre  où 
vont  les  vieux  papiers  et  les  vieilles  lunes.  Les 
habitudes  prises  seront  les  plus  fortes,  et  tout 
ce  que  l'on  aura  obtenu  des  maîtres,  c'est  qu'ils 
citent  quelques  noms  et  quelques  dates  de  plus, 
noms  d'artistes  et  dates  de  la  construction  des 
édifices,  que  l'on  essayera  de  faire  entrer,  avec 
tant  d'autres  dates  et  tant  d'autres  noms,  dans 
la  mémoire  des  lycéens,  déjà  si  surchargée  et 
si  bourrée. 

C'est  aux  seuls  élèves  des  classes  supérieures 
de  nos  lycées  que  devront  s'adresser  ces  leçons. 
Offertes  à  de  plus  jeunes  enfants,  elles  les 
amuseraient  peut-être  ;  mais  leur  esprit  ne 
serait  pas  assez  mûr  pour  en  tout  comprendre 
et  pour  en  beaucoup  retenir.  D'autre  part  les 
rhétoriciens  et  les  philosophes^  comme  on  dit, 
sont  ceux  sur  lesquels  pèse  le  plus  durement 
l'obsesion  de  l'examen  final.  Il  en  est  plus  d'un 
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chez  qui,  à  partir  de  Pâques,  lorsque  approche 
le  moment  de  la  redoutable  épreuve,  cette  ter- 
reur éteint  toute  curiosité.  Peut-être  donc 
conviendrait-il  de  ne  point  prolong-er  au  delà 
du  premier  semestre  le  cours  de  l'histoire  de 
Fart  ;  le  maître  serait  ainsi  plus  certain  de  pou- 
voir compter  jusqu'au  bout  sur  l'assiduité  de 
ses  auditeurs.  Pour  que  ceux-ci  n'oubliassent 
point,  pendant  Tété,  ce  qu'ils  auraient  appris 
l'hiver,  on  pourrait  g-arder,  pour  ce  moment, 
quelques-unes  des  promenades  promises.  C'est 
alors  surtout  qu'elles  seraient  une  distraction 
et  un  repos.  Elles  détendraient  des  esprits  que 
harasse  la  préoccupation  du  diplôme  ;  elles 
dégourdiraient  des  membres  qui  s'énervent  de 
ces  longues  stations  que  la  discipline  du  lycée, 
quelques  tempéraments  que  l'on  y  apporte, 
continuera  toujours  d'imposer  à  ces  corps 
d'adolescents,  tout  frémissants  de  vie,  aux- 
quels répugne  l'immobilité. 

Par  cette  réduction  de  la  durée  du  cours,  la 
difficulté  serait  atténuée^  elle  ne  serait  pas 
supprimée.  Gomment  s'y  prendrait-on,  pen- 
dant les  six  premiers  mois  de  l'année,  pour 
ajouter  encore  quelque  chose  aux  matières  sur 
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lesquelles  porte  déjà  renseig-nement?  Voici  ce 
que  nous  entrevoyons,  ce  qui,  noussemble-t-il, 
deviendrait  possible  à  partir  du  moment  où 
l'accord  se  serait  fait  sur  le  principe,  sur  le 
rôle  que  l'art  est  appelé  à  jouer  dans  le  déve- 
loppement normal  de  l'esprit  des  jeunes  gens 
auxquels  leurs  familles  voudront  assurer  le 
bénéfice  d'une  instruction  complète  et  A-rai- 
ment  libérale  II  y  aurait,  dès  lors,  dans  l'admi- 
nistration et  chez  tous  les  membres  du  corps 
enseignant,  une  bonne  volonté,  un  désir 
d'aboutir  qui  faciliteraient  singulièrement  les 
choses. 

C'est,  avons-nous  dit,  aux  professeurs  d'his- 
toire que  serait  confié,  le  plus  souvent,  le  soin 
d'introduire  nos  élèves  dans  ce  monde  de  l'art 
qui  leur  a  été  fermé  jusqu'à  présent.  Or  ces 
professeurs  ne  pourraient-ils  s'arrang^er  pour 
g-lisser  plus  rapidement,  dans  leur  enseigne- 
ment principal,  sur  les  faits  d'importance  se- 
condaire, qui  ne  se  laissent  retenir  que  par  un 
effort  de  mémoire  ?  Ce  n'est  pas  sans  chagrin 
que  je  songe,  après  tant  d'années,  à  toute  la 
peine  que  j'ai  prise  jadis,  dans  ma  vie  d'éco- 
lier docile  et  laborieux,  pour  me  mettre  dans 
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la  tète,  avec  leurs  fréquentes  variations,  les 
limites  des  domaines  que  les  fils  de  Clovis  se 
sont  taillés,  après  la  mort  de  ce  prince,  dans 
la  vaste  étendue  du  royaume  paternel.  Je  ne 
reg'rette  pas  moins  tout  le  temps  que  j'ai  passé 
sur  les  seigneuries  et  les  évèchés  de  TAllema- 
g-ne  du  Grand  interrègne  et  celui  que  m'ont 
coûté  les  campagnes  de  Frédéric  II  et  de  Na- 
poléon, avec  toutes  les  dates  et  tous  les  noms 
de  combats  que  j'ai  appris  par  cœur.  J'en  suis 
à  me  demander  si  ce  n'a  pas  été  là  du  temps 
vraiment  perdu.  N'aurait-on  pas  pu,  sans  nous 
encourager  à  nous  appesantir  sur  toutes  ces 
minuties,  nous  expliquer  quelle  idée  les  chefs 
mérovingiens  se  faisaient  des  droits  dn  sou- 
verain^ nous  montrer  jusqu'où  le  morcelle- 
ment avait  été  poussé,  dans  le  Saint  Empire 
germanique,  et  enfin  nous  définir  les  mérites 
propres  et  les  méthodes  originales  de  stratégie 
par  lesquelles  se  sont  distingués  les  uns  des 
autres  les  grands  capitaines  de  l'âge  moderne? 
Depuis  lors,  je  le  sais,  les  programmes  du 
cours  d'histoire  ont  été  remaniés  dans  le  sens 
que  j'indique.  Plus  d'Un  ministre  a  recom- 
mandé, par  des  instructions  très  judicieuses^ 
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de  n'appeler  Tattention  que  sur  les  personna- 
ges de  premier  rang-  et  sur  les  grandes  scènes 
qui  frappent  l'imagination,  enfin  de  plus  in- 
sister sur  la  suite  et  sur  les  résultats  que  sur 
le  détail  des  événements.  Mais  ces  conseils 
ont-ils  été  toujours  et  partout  suivis  ?  Il  paraît 
douteux  qu'une  circulaire  ait  eu  la  vertu  de 
corriger,  du  jour  au  lendemain,  des  pratiques 
invétérées,  et  nous  inclinons  à  penser  qu'il 
serait  encore  possible  à  ces  maîtres  d'abréger 
le  récit  des  luttes  politiques,  des  négociations 
et  des  batailles.  En  resserrant  ainsi  la  trame 
de  leur  exposition,  peut-être  trouveraient-ils 
moyen  d'y  ménager  des  éclaircies  où  s'insére- 
raient les  leçons  consacrées  à  l'art,  leçons  qui 
seraient  encore  de  l'histoire,  mais  de  l'histoire 
présentée  d'une  autre  façon,  une  histoire  où 
la  succession  et  les  différences  des  siècles  et 
des  peuples  sont  rendues  sensibles  à  l'esprit 
par  la  suite  et  par  la  variété  des  formes  que 
l'auditeur  —  j'allais  dire  le  spectateur  —  voit 
passer  sous  ses  yeux. 

S'il  est  permis  d'espérer  que  l'histoire  pro- 
prement dite,  en  se  tassant,  puisse  donner  plus 
d'air  et  de  jeu  à  l'histoire  de  l'art,  peut-être, 
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au  nom  de  celle-ci,  serait-on  fondé  à  réclamer 
de  la  philosophie  des  concessions  du  même 
g-enre,  qui  se  justifieraient  encore  mieux.  Je 
n'ai  point  qualité  pour  entreprendre  la  criti- 
que de  renseignement  qui  se  donne  dans  la 
plus  haute  classe  de  nos  lycées;  mais,  cette 
critique,  je  l'ai  entendu  faire  par  des  juges 
autorisés,  par  des  hommes  qui  ne  pouvaient 
être  soupçonnés  ni  de  ne  point  connaître  ni 
de  ne  point  aimer  la  philosophie.  Ils  regret- 
taient la  place  qu'avaient  prise,  dans  certains 
de  ces  cours,  aux  dépens  de  la  psychologie, 
de  la  logique  et  de  la  morale,  des  questions 
qu'ils  regardaient  comme  insolubles.  Plus 
d'un  maître,  disaient-ils,  avait  le  tort  d'induire 
ainsi  lesjeunes  gens  à  employer  couramment 
des  termes  dont  le  sens  ne  leur  avait  pas  été 
nettement  défini,  ne  l'avait  pas  été  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  Fêtre,  parce  que  ces  termes  ne 
représentaient  pas  des  idées  claires.  A  cette 
école^  l'esprit  prend  de  mauvaises  habitudes; 
il  s'accoutume  à  croire  comprendre  alors  qu'il 
ne  comprend  pas,  au  vrai  sens  du  mot,  qu'il 
ne  fait  qu'entrevoir,  comme  dans  la  pénom- 
bre, de  vagues  apparences.   Il    se  grise  ainsi 
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d'abstractions  ;  il  joue  avec  des  formules  qu'il 
prend  pour  des  solutions,  formules  creuses 
qui  ne  laisseront  derrière  elles  que  l'incerti- 
tude et  le  vide,  le  jour  où  l'intelligence,  mûrie 
par  la  vie  et  par  la  réflexion,  sera  devenue 
plus  exigeante  en  matière  de  preuve.  Rien  ne 
mène  plus  sûrement  à  un  scepticisme  qui  peut 
être  dangereux  pour  la  moralité  que  les  affir- 
mations naïves  d'un  dogmatisme  précoce  et 
téméraire.  Ce  péril,  Taine  en  était  très  frappé. 
Il  avait  eu  entre  les  mains  les  cahiers  d'un 
élève  de  philosophie  auquel  il  portait  un  vif 
intérêt.  Il  les  avait  étudiés  en  homme  rompu 
à  toutes  les  démarches  et  à  tous  les  exercices 
de  la  pensée  et  —  je  l'ai  entendu  plusieurs  fois 
revenir  sur  ce  sujet  avec  une  insistance  mar- 
quée —  il  y  trouvait  bien  des  théories,  bien 
des  discussions  qui  lui  paraissaient  au  dessus 
de  la  portée  d'une  raison  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans.  Celle-ci,  loin  de  gagner  en  vigueur 
à  l'effort  qui  lui  est  imposé,  s'y  fatigue  et  s'y 
fausse.  C'est  le  règne  de  l'à-peu-près,  des  dé- 
monstrations qui  n'en  sont  pas,  des  idées  spé- 
cieuses et  obscures.  On  ne  saurait  imaginer 
un  régime  qui  soit  plus  funeste  à  Fentende- 
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ment,  qui  risque  davantage  d'en  compromettre 
Téquilibre  et  la  santé. 

Nous  accorderions  volontiers  qu'il  puisse  y 
avoir  là  quelque  exagération  ou  que,  du 
moins,  tous  nos  professeurs  de  philosophie  ne 
méritent  pas  également  ce  reproche.  Plus  d'un 
maître  qui,  par  goût,  pencherait  de  ce  côté 
est  retenu  sur  cette  pente  par  la  modestie  des 
ambitions  de  ses  élèves  qui  bornent  leurs  dé- 
sirs à  la  conquête  du  diplôme.  Là  où  sont  le 
plus  sensibles  les  effets  de  la  tendance  que 
nous  avons  signalée,  c'est  dans  les  classes  où 
se  pressent,  à  Paris,  les  candidats  à  l'Ecole 
normale  et  à  la  licence  ès-lettres  ;  le  maître 
s'y  voit  entraîné  dans  le  domaine  de  la  spécu- 
lation métaphysique  par  l'ardeur  même  de 
la  curiosité  que  témoignent  des  jeunes  gens 
d'un  esprit  très  ouvert  et  très  cultivé,  lorsque, 
pour  la  première  fois,  viennent  se  poser  devant 
eux  les  grands  problèmes  qui  tourmenteront 
éternellement  l'humanité.  Entre  les  subtiles 
analyses  d'une  dialectique  savante  et  la  séche- 
resse d'un  cours  qui  n'est  qu'une  préparation 
à  l'examen,  il  y  a  bien  des  degrés  intermédiai- 
res ;  mais  toujours  est-il  que,  presque  partout, 
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reiiseig-nement  de  la  philosophie  g-ag-nerait  à 
se  simplifier,  pour  mieux  s'approprier  aux 
facultés  et  aux  besoins  de  la  jeunesse  qui  le 
reçoit.  En  acceptant  ces  réductions,  il  pour- 
rait, lui  aussi,  rendre  disponibles,  dans  la 
distribution  du  temps,  quelques  heures  qui 
seraient  passées  au  compte  de  l'art.  Peut-être 
même  plus  d'un  professeur  de  philosophie  se 
charg-erait-il  volontiers  de  reprendre  la  suite 
de  cette  histoire,  là  où  l'aurait  laissée,  Tannée 
précédente,  un  de  ses  collèg-ues,  et  de  la  con- 
duire jusqu'à  nos  jours.  S'il  le  faisait  dans  un 
esprit  un  peu  différent,  en  homme  qui  a  lu 
l'esthétique  de  Heg-el,  ce  chang-çment  de  mé- 
thode ne  pourrait  que  profiter  aux  élèves,  par 
la  nouveauté  des  idées  qu'il  leur  suggérerait. 
Les  travaux  de  MM.  Lévêque  et  Séailles  ont 
assez  montré  comment  les  philosophes,  quand 
ils  s'appliquent  à  ces  études,  savent  apprécier 
les  œuvres  de  la  plastique,  définir  le  génie  qui 
les  crée  et  rendre  raison  du  caractère  des  im- 
pressions et  des  joies  que  nous  leur  devons. 


CHAPITRE  VI 

CE  QUE  l'on  peut  ATTENDRE  ET  ESPERER  DE  LA 
RÉFORME  PROPOSÉE. 


Pour  fonder  cet  enseig-nement  de  l'art  et 
pour  le  mettre  dans  ses  meubles,  il  faut  le  con- 
cours cordial  du  corps  enseignant,  qui  devra 
retoucher  ses  programmes,  chang-er  ses  habi- 
tudes et  s'imposer  un  surcroit  d'études  et  d'ef- 
forts ;  il  faut  aussi  celui  des  pouvoirs  publics, 
auxquels  devront  être  demandés  des  sacrifices 
pécuniaires.  Nos  maîtres,  dans  leur  sincère 
désir  du  progrès,  se  sont  déjà  prêtés  à  de  plus 
graves  chang"ements,  et,  lejour  où  la  conviction 
se  sera  faite  dans  leur  esprit,  ils  ne  reculeront 
pas  devant  une  tâche  nouvelle.  Leur  dévoue- 
ment sera  récompensé  par  le  plaisir  qu'ils  au- 
ront d'assister  et  de  contribuer  au  rajeunisse- 
ment de  tout  notre  enseignement  secondaire, 
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au  réveil  de  rattention  lang-uissante,  à  un  vif 
renouveau  de  curiosité.  Quant  au  ministre  qui 
se  chargera  de  solliciter  auprès  du  parlement 
la  dotation  nécessaire,  les  bonnes  raisons  ne 
lui  manqueront  pas  pour  démontrer  que  ce  ne 
sera  point  là  de  l'arg-ent  mal  employé.  Les 
leçons  qu'il  s'ag^it  d'instituer  ne  peuvent  man- 
quer d'exercer  une  influence  durable  sur  le 
développement  de  l'intellig-ence  des  jeunes 
gens  qui  seront  appelés  un  jour  à  composer 
l'élite  de  la  nation  ;  elles  auront  des  effets  so- 
ciaux que  le  législateur  doit  prendre  en  très 
sérieuse  considération. 

La  France,  par  suite  d'événements  qui  ne 
sont  que  trop  présents  à  toutes  les  mémoires, 
n'a  plus,  ni  dans  la  vieille  Europe,  ni  dans  le 
monde  plus  large  de  la  planète  déjà  presque 
tout  entière  conquise  à  la  civilisation,  la  pré- 
pondérance politique  et  militaire  dont  elle  a 
pu  s'enorgueillir  dans  d'autres  temps.  Ce  qui 
lui  reste  de  sa  primauté  séculaire,  ce  qui  fait 
encore  son  prestige  et  sa  gloire,  c'est  surtout 
la  vigueur  et  l'originalité  de  sa  pensée,  avec  le 
privilège  qu'elle  possède  de  savoir,  grâce  à  la 
clarté  de  sa  langue  et  à  la  rigueur  de  ses  mé- 
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thodes  d'exposition,  communiquer  cette  pen- 
sée, la  rendre  aisément  intelligible  à  tous  les 
esprits  cultivés;  c'est, pour  tout  dire  en  un  mot, 
le  génie  de  ses  savants,  de  ses  écrivains  et  de  ses 
artistes.  Nous  aimons  à  croire  que  l'éclat  des 
lettres  françaises  ne  s'obscurcira  pas  dans  le 
siècle  qui  va  s'ouvrir  ;  mais  celui  qui  se  ter- 
mine en  ce  moment  n'en  a  pas  moins  vu,  à 
mesure  qu'il  approchait  de  sa  fin,  disparaître 
l'un  après  l'autre  les  grands  hommes  qui  y 
avaient  fait  le  plus  honneur  à  la  France,  les 
poètes  qui  avaient  traduit  avec  une  si  singu- 
lière puissance  d'expression  les  sentiments  de 
l'âme  française,  les  historiens  qui  avaient  porté 
dans  l'étude  et  dans  lareprésentation  du  passé 
une  maîtrise  jusqu'alors  inconnue,  les  philo- 
sophes et  les  critiques  qui  avaient  exercé  sur  la 
marche  des  idées  une  action  souveraine  et 
décisive.  Nous  avons  perdu  de  même,  dans 
ces  dernières  années,  les  hommes  dont  les 
recherches  et  les  découvertes  avaient  fait  faire 
aux  sciences  ces  progrès  imprévus  et  prodi- 
gieux qui  ont  eu  pour  résultat  de  modifier  pro- 
fondément, dans  le  court  espace  de  temps 
qu'une  génération  passe  sur  la  terre,  Taspect 
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de  nos  cités  et  tout  le  train  de  la  vie  moderne  ; 
ceux  de  ces  inventeurs,  à  prendre  le  mot  dans 
son  sens  le  plus  larg^e,  qui  ne  nous  ont  pas 
quittés  ont  à  peu  près  achevé  leur  œuvre  et 
touchent  au  terme  de  leur  carrière.  Il  y  a,  chez 
nous,  dans  tous  ces  domaines,  comme  une 
sorte  d'interrègne.  Les  chefs  de  file  eux-mêmes 
ne  font,  à  peu  d^exceptions  près,  que  continuer 
les  mouvements  dont  le  signal  et  la  direction 
ont  été  donnés  par  leurs  prédécesseurs  ;  nos 
héros  ne  sont  guère  que  des  Epigones. 

Il  en  est  sans  doute  à  peu  près  de  même  dans 
le  reste  de  l'Europe  ;  nous  avons  entendu,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  constater  le  même 
fait  et  exprimer  le  même  regret;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que,  pour  le  moment,  la 
France,  sans  être  primée  par  aucune  de  ses 
rivales,  n'a  plus,  ni  dans  les  lettres  ni  dans  les 
sciences,  cette  supériorité  incontestée  que  lui 
reconnaissait  vers  i83o,  la  large  impartialité 
d'un  Goethe,  cette  royauté  de  l'esprit  dont  elle 
pouvait  se  croire  encore  investie  tant  que 
vivaient  Taine,  Renan  et  Pasteur. 

S'il  est  un  terrain  sur  lequel,  de  l'aveu  même 
des  étrangers^,  la  France  garde  encore  sa  préé- 
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minence,  c'est  celui  de  Tart,  et  nous  avons 
tout  lieu  d'espérer  que  les  comparaisons  qui 
s'apprêtent  ne  paraîtront  pas  nous  avoir  fait 
déchoir  de  ce  haut  rang-;  mais,  depuis  quelque 
temps,  en  Ang-leterre  et  en  Allemagne,  on  a 
dépensé  presque  sans  compter  pour  créer  ou 
pour  développer  l'enseignement  de  Fart  indus- 
triel. Des  écoles  ont  été  fondées  en  grand 
nombre  où  les  méthodes  sont  à  la  fois  plus 
pratiques  et  plus  savantes  que  celles  qui  sont 
appliquées  dans  le  peu  que  nous  avons  d^éta- 
blissements  similaires.  Les  élèves  de  ces  écoles 
trouvent  leurs  modèles  dans  des  collections 
plus  riches  et  mieux  classées  que  celles  dont 
disposent  nos  ouvriers  d'art  ;  aussi  le  goût 
s'est-il  singulièrement  affiné  chez  nos  voisins. 
Le  sentiment  et  l'amour  des  belles  formes  ten- 
dent à  s'y  répandre  de  plus  en  plus  dans  ces 
milieux  populaires  où  se  prépare  et  desquels 
se  dégage,  à  son  heure,  le  génie  des  grands 
artistes  originaux.  Tout  autour  de  nous^,  le 
niveau  s'élève  ainsi,  d'année  en  année. 

Des  cris  d'alarme  ont  déjà  été  poussés  par 
ceux  qui  ont  été  étudier  sur  place  ces  institu- 
tions, au  delà  de  la  Manche  et  du  Rhin.  Ce 
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n'est  pas  sans  éprouver  de  patriotiques  inquié- 
tudes qu'ils  en  ont  admiré  l'organisation  et 
les  fruits  (i).  Nous  nous  défendons  encore 
grâce  à  nos  dons  naturels  et  aux  bienfaits 
d'une  longue  culture,  d'une  tradition  plusieurs 
fois  séculaire  ;  mais  nous  avons  conscience 
d'être  serrés  de  près,  comme  dans  une  course 
où  le  cheval  qui  tient  la  tête  sent  à  ses  flancs 
l'haleine  du  rival  qui  court  auprès  de  lui  et 
qui  bande  tous  ses  muscles  pour  le  dépasser. 
Ce  qu'il  faut  tout  d'abord  pour  que  nous  ne 

(i)  Le  premier  qui  ait  aperçu  et  signalé  ce  danger  a  été 
le  comte  Léon  de  Laborde,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle.  On 
se  souvient  encore  de  la  sensation  qne  produisit  le  Rapport 
sur  l'application  des  arts  à  l'industrie  fait  à  la  commission 
française  du  jury  international  de  l'exposition  universelle 
de  Londres  (Paris,  imprimerie  impériale,  i856,  in-8).  C'est 
de  ce  travail,  si  riche  d'observations  et  d'idées,  que  se  sont 
inspirés  depuis  lors  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  ces 
questions  et  qui  ont  poursuivi  l'enquête.  On  consultera  encore 
avec  fruit,  sur  ce  sujet,  l'ouvrage  suivant  :  Le  congrès  des 
arts  décoratifs,  tenu  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-arts,  du  i8 
au  3o  mai  i8g^.  Comptes-rendus  stènographiques.  Palais  de 
l'Industrie,  grand  in-8,  (publié  par  les  soins  de  l'Union  cen- 
trale des  arts  décoratifs).  Enfin,  on  devra  lire  les  divers  rap- 
ports que  M.  Marins  Vachon  a  présentés  sur  les  écoles  d'art 
industriel  et  sur  les  musées  étrangers,  à  la  suite  des  nom- 
breusesmissionsqu'il  a  remplies  en  France  et  hors  de  France. 
On  en  trouvera  le  résumé  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Pour  la  défense  de  nos  industries  d'art.  L'ins- 
truction artistique  des  ouvriers  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  Autriche,  in-8,  Lahure. 
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soyons  pas  vaincus  dans  cette  lutte,  c'est  que, 
dans  toutes  nos  écoles,  et  particulièrement 
dans  les  écoles  spéciales,  le  dessin  soit  ensei- 
gné par  les  meilleures  méthodçs  ;  mais  n'im- 
porte-t-il  pas  aussi  de  faire  Téducation  des 
yeux  et  du  goût  des  fils  de  notre  bourgeoisie  ? 
C'est  de  leurs  rangs  que  sortiront  les  chefs 
d'industrie  qui  dirigeront  les  travaux  de  nos 
ateliers  et  les  acquéreurs  en  vue  desquels  ces 
ateliers  produiront,  les  critiques  qui  apprécie- 
ront les  ouvrages  présentés  au  public  dans 
nos  expositions  annuelles  et  les  riches  ama- 
teurs qui,  par  leurs  achats,  conduiront  en  quel- 
que sortela  main  des artistesetleur  montreront 
les  voies  où  ils  devront  s'engager  pour  arriver 
au  succès  et  à  la  fortune.  A  divers  titres,  tous 
ces  hommes,  grands  et  petits  industriels,  jour- 
nalistes^ connaisseurs  ou  se  disant  tels,  sim- 
ples curieux  qui  fréquentent  les  salons  de 
peinture,  auront  leur  part  d'influence  sur  la 
marche  de  l'art  français  ;  or  n'est-on  pas  fondé 
à  penser  que  cette  influence  sera  plus  éclairée 
et  plus  efficace  si  tous  ceux  qui  l'exercent  ont 
eu  de  bonne  heure  l'esprit  tourné  vers  les 
choses  de  l'art,  s'ils   ont  été  mis  en  présence 
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des  chefs-d'œuvre  de  la  plastique  à  l'âg^e  où 
les  impressions  reçues  sont  le  plus  vives  et  le 
plus  fortes,  s'ils  possèdent  tout  au  moins  les 
éléments  de  Thistoire  des  arts  du  dessin  ?  Ne 
seront-ils  point,  par  là  même,  plus  en  mesure 
de  se  faire  une  juste  idée  des  rapports  que 
ces  différents  arts  soutiennent  entre  eux,  des 
conditions  qui  sont  les  plus  favorables  à  l'éclo- 
sion  de  Toeuvre  d'art  et  des  caractères  qu'elle 
doit  réunir  pour  avoir  chance  de  durer?  Infor- 
més ainsi  du  passé,  admirateurs  intellig-ents 
de  ces  g-rands  ensembles  que  l'art  a  créés 
chez  les  peuples  et  dans  les  siècles  qui  ont  su 
le  mieux  traduire  leur  pensée  par  des  formes 
d'une  beauté  souveraine,  ils  risqueront  moins 
de  se  laisser  prendre  et  ég^arer  par  toutes  les 
affectations,  par  les  pastiches  adroits  qui 
masquent  mal  une  pauvreté  native,  par  les 
trompeuseshabiletés  d'une  exécution  brillante 
qui  tourne  à  la  routine,  par  les  excentricités 
prétentieuses  des  faiseurs  d'embarras  qui  vi- 
sent surtout  à  étonner  le  passant.  Nos  artistes 
sont  pleins  de  talent.  Beaucoup  d'entre  eux 
possèdent  des  qualités  merveilleuses  d'imagi- 
nation  et  de   facture  ;  mais  on   ne  peut  dire 
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que,  malgré  leurs  efforts,  ils  aient  encore 
réussi  à  inventer  des  dispositions  et  des  types 
qui  répondent  aux  besoins,  aux  sentiments 
et  aux  idées  de  la  société  contemporaine.  Sous 
l'aiguillon  de  ce  désir  qui  les  tourmente,  ils 
s'agitent  ;  ils  changent  de  direction  tous  les 
quinze  ou  vingt  ans  ;  ils  s'exposent  à  paraître 
avoir  plus  d'ambition  que  de  puissance  créa- 
trice, à  se  disperser  et  à  s'éparpiller  en  poin- 
tes aventureuses  poussées  dans  tous  les  sens. 
Pour  ramasser  et  discipliner  toutes  ces  for- 
ces, dont  une  partie  se  consume  en  de  vains 
caprices^  que  ne  peut-on  attendre  d'une  opi- 
nion mieux  avertie  et  plus  instruite?  Par  ses 
sévérités  ou  tout  au  moins  par  son  indiffé- 
rence, elle  déconseillerait  le  charlatanisme, 
tandis  que,  par  ses  sympathies  hautement 
déclarées,  dont  elle  saurait  rendre  raison, 
elle  encouragerait  toutes  les  tentatives  loya- 
les ;  elle  guiderait  et  en  même  temps  elle  sou- 
tiendrait tous  ceux  en  qui  elle  reconnaîtrait 
les  fidèles  continuateurs  de  ces  maîtres  fran- 
çais qui,  depuis  nos  anonymes  et  grands  ima- 
giers du  treizième  siècle,  se  sont  pieusement 
inspirés  de  la   nature   qu'ils    étudiaient   avec 
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une  sincérité  passionnée  et  n'ont  jamais  conçu 
la  beauté  sans  l'expression^  n'ont  modelé  la 
forme  que  pour  la  rendre  apte  à  traduire  un 
sentiment  ou  une  idée,  à  donner  une  vive 
représentation  d'un  mode  sing-ulier  de  la  vie 
ou  de  Torig-inalité  d'un  caractère. 

Les  pouvoirs  publics  comprendront-ils  l'im- 
portance et  l'urg-ence  des  mesures  dont  j'ai 
exposé  l'économie?  Se  résoudront-ils  à  tenter 
de  réaliser  ce  prog'ramme  et  consentiront-ils 
aux  dépenses  qu'il  implique?  Ou  bien  n'en 
obtiendra-t-on,  pour  le  moment,  que  de  bonnes 
paroles,  des  promesses  sans  échéance  fixe,  des 
excuses  dilatoires  ?  Je  l'ignore  ;  mais  j'ai  cru, 
en  leur  adressant  cet  appel,  remplir  un  devoir 
de  reconnaissance  envers  des  études  qui  ont 
fait  le  charme  de  ma  vie.  Je  ne  pense  d'ailleurs 
pas  me  tromper  en  affirmant  que  les  destinées 
de  notre  art  national  et  l'honneur  de  la  France 
sont  intéressés  au  succès  de  la  réforme  dont 
j'ai  plaidé  la  cause. 
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(Extrait   du  programme  de   l'enseignement  secondaire  mo- 
derne, 1891,  Bulletin  administratif,  t.  XLIX,  p.  636-670). 


Histoire  de  l'Art 

OBSERVATIONS 

Le  professeur  exposera,  sous  la  forme  la  plus 
simple  et  la  plus  accessible,  les  considérations  g"éné- 
rales  ;  il  s'abstiendra  autant  que  possible  des  termes 
techniques.  Il  rattachera  les  explications  à  l'étude 
d'un  monument  pris  comme  type. 

D'ailleurs  les  idées  qui  font  rentrer  l'art  dans  le 
milieu  historique  où  il  s'est  produit  auront  été  en 
partie  abordées  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Il 
y  aura  donc  g-rand  profit  pour  les  cours  d'histoire, 
de  lettres  et  de  beaux^arts  à  ce  que  les  professeurs, 
quand  ils  seront  différents,  s'entendent  entre  eux. 

Quand  le  maître  étudiera  les  parties  du  prog-ramme 
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qui  touchent  à  l'art  proprement  dit,  il  évitera  à  tout 
prix  la  nomenclature. 

Il  n'étudiera  pas  et  n'énumèrera  pas  tous  les 
temples  g"recs,  mais  un  temple  grec,  tel  que  le  Par- 
thénon,  toutes  les  ég^lises  g-othiques,  mais  une 
ég-lise,  telle  que  Notre-Dame  ou  Amiens  ou  Reims  ; 
tous  les  châteaux  delà  Renaissance,  mais  Cham- 
bord,  ou  ie  Louvre,  ou  Fontainebleau,  tous  les  pri- 
mitifs italiens,  mais  Giotto,  Donatello,  Brunellesco. 
En  un  mot  il  s'attachera,  dans  chaque  période,  aux 
œuvres  qui  réunissent  avec  le  plus  de  force  et  de 
simplicité  les  caractères  de  la  beauté  artistique. 

Cette  préoccupation  devra  dominer  tout  son  ensei- 
gnement ;  à  côté  de  la  nécessité  d'expliquer  com- 
ment l'art  est  l'expression  des  idées,  des  sentiments, 
des  croyances  d'une  société,  il  ne  faut  jamais  renon- 
cer à  pénétrer  les  esprits  de  l'impression  du  Beau. 

On  n'institue  pas  ici  l'histoire  de  l'art  pour  en 
faire  connaître  toutes  les  manifestations  possibles, 
mais  pour  en  faire  comprendre  et  apprécier  les 
chefs-d'œuvre. 

PROGRAMME 

Idée  générale  du  cours. 

I.    Les    beaux-arts.   Définitions  et  divisions:    les 
arts  plastiques. 
L'art  et  l'industrie. 
L'art   considéré  en  lui-même  :   le  sentiment  du 
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beau  (rapprochement  avec  la  littérature).  Ce  que 
c'est  que  l'esthétique. 

Réalisme  et  idéalisme. 

Ce  que  c'est  que  la  technique  :  l'exécution,  la 
forme. 

2.  Utilité  de  rapprocher  l'art  de  l'histoire  ;  l'art 
considéré  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation.  Ses 
transformations  suivant  le  g"énie  des  peuples  et  des 
époques. 

Son  développement  à  travers  les  âg-es. 

ORIENT 

Trois  centres  principaux  :  Eg"jpte,  Assyrie-Baby- 
lonie,  Perse. 

3  et  4'  Eg-ypte  :  Rôle  de  la  relig"ion  et  ses  croyan- 
ces dans  l'art. 

Tombeau  (pyramide,  hypog-ée),  temple. 

La  sculpture. 

5.  Assyrie-Babylonie,  Perse  :  La  monarchie  assy- 
rienne et  la  monarchie  perse. 

Palais  ass^a^en,  palais  perse. 

GRÈCE 

Domaine  g-éog-raphique  de  l'art  g-rec.  Coup  d'œil 
sur  ses  premières  orig'ines  et  sur  son  influence  dans 
le  monde. 
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6.  Génie  du  peuple  grec. 

Le  sentiment  de  l'harmonie  et  de  la  proportion. 
Ce  qu'on  appelle  dans  l'art  grec  le  réalisme  et  l'idéa- 
lisme. 

7.  Siècle  de  Phidias  :  influence  de  la  relig'ion  et 
de  la  littérature  ;  rapprochement  entre  les  œuvres  de 
la  poésie  et  celles  de  l'art. 

La  statuaire  de  Phidias  et  de  Polyclète.  La  beauté 
physique. 

8.  Architecture  :  Sur  quoi  repose  la  distinction 
entre  les  ordres  j»"recs. 

Les  monuments  de  l'Acropole  d'Athènes. 

9.  L'art  g"rec  après  Phidias,  Difl^usion,  inspira- 
tions nouvelles  :  la  passion,  le  mouvement,  le  gran- 
diose. 

Sculpture  de  Scopas  et  de  Praxitèle,  Peinture  : 
Apelles. 

ROME 

10.  L'art  étrusque.  Influence  de  la  Grèce  à  Rome. 
Domaine    g-éog-raphique   de   Part   romain   à   son 

complet  développement.  Son  influence. 

Il  et  12.  L'art  romain  de  l'empire  ;  l'esprit  ro- 
main. Tendance  à  l'utile.  Le  colossal  ;  le  luxe  dans 
la  décoration.  Rôle  secondaire  de  la  relig^ion  et  de  la 
littérature. 

Palais.  Arc  de  triomphe.  Temple.   Amphithéâtre. 
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Résumé  de  l'histoire    de    l'art  ancien    dans    ses 
grandes  manifestations. 

MOYEN  AGE  ET  TEMPS  MODERNES 

Trois  parties  :  Moyen  Ag-e  ;  Renaissance  et  temps 
modernes  ;  époque  contemporaine. 


A.  Moyen  Age 

i3.  Eléments  d'un  esprit  nouveau  dans  l'art  ;  le 
christianisme  ;  le  g-ermanisme. 

Influence  de  l'art  ancien  sur  la  technique  de  l'art 
nouveau. 

Les  catacombes, 

i4-  L'art  byzantin  ;  Sainte  Sophie, 

i5.  L'art  musulman  ;  ses  caractères  particuliers  ; 
le  pays  ;  la  race  ;  la  croyance. 

Une  mosquée  ;  un  palais. 

Domaine  g-éog-raphique  de  l'art  musulman  ;  son 
influence. 

i6.  L'art  occidental  ;  éléments  dont  il  se  compose. 

Au  Moyen  Ag-e,  il  a  son  centre  principal  en 
France.  * 

Influence  de  la  société  ;  l'Eg-lise,  la  féodalité  et  la 
chevalerie. 

17.  L'art  roman.  L'Eg'lise  romane  ;  technique  de 
l'architecture  ;  la  voûte  en  pierre  ;  le  contrefort  ; 
l'ornementation  ;  le  plein  cintre  ;  la  sculpture. 

18.  L'art  g"othique  ;  vrai  sens  du  mot. 
Technique  de  l'art  g-othique  :  l'arc-boutant. 
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Ornementation  et  dessin  :  l'arc  aig"u  ;  le  vitrail. 

19  et  20.  Une  cathédrale  gothique.  Sentiment  de 
la  beauté  dans  l'art  g^othique. 

Ce  qu'on  appelle  les  époques  du  g-othique. 

Le  château  fort. 

21.  Les  arts  industriels  ou  secondaires  au  moyen 
âg-e  (orfèvrerie,  miniature,  tapisserie,  meuble). 

B.  Renaissance  et  temps  modernes 

22  Ce  qu'on  appelle  Renaissance  ;  acception  g^é- 
nérale  et  spéciale  du  mot.  Influence  de  l'antiquité. 
Renaissance  du  Nord  :  la  Flandre.  Difi^érence  entre 
l'esprit  du  Moyen  Ag-e  et  celui  de  la  Renaissance 
montrée  par  des  exemples. 

Découvertes  pratiques  :  la  peinture  à  l'huile  ;  la 
g-ravure. 

28.  Renaissance  en  Italie.  Part  du  réalisme  et  du 
sentiment  chrétien. 

Les  Primitifs  à  Florence. 

24  et  25.  Essor  de  la  Renaissance  classique.  Rome 
et  les  Papes.  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Michel 
Ang-e.  Le  sentiment  du  beau.  Venise  ;  le  Titien. 

26  et  27.  La  Renaissance  en  France.  La  Monar- 
chie. 

Les  châteaux. 

La  sculpture. 

Expansion  de  la  Renaissance  en  Europe. 

28  et  29.  Le  xvn°  siècle  en  dehors  de  la  France. 
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L'art  flamand  ;  Ruloens,  Téniers. 

L'art  espag-nol  :  Vélasquez,  Murillo. 

L'art  hollandais  :  Rembrandt  ;  le  g-enre  ;  le  pay- 
sage. 

3o,  3i  et  32.  Rôle  de  la  France  au  xvn®  siècle  ;  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  classique.  Rapprochements 
entre  la  littérature,  l'art  et  les  sentiments  de  la  so- 
ciété. 

Le  xvne  siècle  avant  Louis  XIV.  Poussin  ;  Le 
Sueur. 

Louis  XIV. 

Versailles  :  Le  Rrun,  Mansart,  Girardon,   Puget. 

Le  Louvre  :  Claude  Perrault. 

33.  Esprit  nouveau  au  xviii^  siècle.  La  société  du 
temps,  la  galanterie,  le  luxe,  le  goût. 
.    Watteau  et  Roucher. 

C.  Epoque  contemporaine 

34  et  35.  Changements  dans  les  idées  vers  la  fin 
du  xvme  siècle  ;  nouveau  retour  à  l'antiquité  clas- 
sique, 

La  Révolution  et  l'Empire  ;  David,  Gros. 

36.  Nouvelles  tendances.  Influence  de  la  litté- 
rature française  ou  étrangère.  Classiques  et  roman- 
tiques. 

Prudhon,  Géricault,  Ingres  et  Delacroix. 

37.  Place  considérable  de  la  musique  à  côté  des 
arts  plastiques.  Les  grands  maîtres  de  la  symphonie 
et  du  drame  lyrique  depuis  le  xvni^  siècle. 
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Résumé  et  conclusion. 

N.  B.  Quatre  parties  de  ce  programme  formeront 
la  base  de  l'enseignement  : 

Art  grec. 

Art  gothique. 

Renaissance. 

xvii^  siècle. 

En  dehors  de  ces  quatres  périodes  principales,  le 
professeur  pourra  traiter  très  sommairement  les 
autres  parties  ou  même  ne  pas  traiter  certaines 
d'entre  elles. 

Il  lui  est  ainsi  permis  de  limiter  son  enseigne- 
ment à  condition  de  rester  dans  les  données  du  pro- 
g-ramme  général  et  de  la  méthode  d'ensemble  et  de 
ne  pas  négliger  les  points  ci-dessus  indiqués. 

Le  cours  d'histoire  de  l'art  peut  être  confié  à  un 
autre  professeur  que  le  professeur  d'histoire.  Les 
diverses  parties  du  programme  peuvent  être  traitées 
par  différents  professeurs. 
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II 

(Extrait  du   programme   de   l'enseignement   secondaire    des 
jeunes  filles,  1897  {Bulletin  administratif,  t.  II,  p.  478-476), 


Histoire  sommaire  de  la  civilisation. 


QUATRIEME  ANNEE 
(Deux   heures   par    semaine) 


Premier  trimestre. 

Aperçu  sur  les  temps  préhistoriques. 
Grandes  divisions  de  l'histoire  :  histoire  aucienne, 
histoire  du  moyen-âg-e  ;  histoire  moderne. 

CIVILISATION    ANCIENNE  DE  l'oRIENT. 

Sources  d'information  pour  l'histoire  des  civili- 
sations antiques  :  leslang-ues,  les  monuments. 

Eg-yptiens  :  Memphis  et  Thèbes.  La  reli§"ion  ;  les 
arts.  Les  découvertes  de  Champollion  et  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Assyriens,  Babyloniens  :  Babyloneet  Ninive,  d'a- 
près les  découvertes  modernes. 

L'empire  perse  :  Persépolis,  Suse. 

Les  Phéniciens  :  leur  commerce.  L'alphabet.  Tyr 
et  Carthag-e. 
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Les  Hébreux  :  Jérusalem,  le  Temple. 
L'Inde  et  l'Extrême-Orient  :  idée  très  simple  de 
leur  civilisation. 

CIVILISATION  GRECQUE 

Grandes  divisions  de  l'histoire  de  la  Grèce,  Le 
monde  grec. 

La  civilisation  g-recque  d'après  les  poèmes  d'Ho- 
mère. Eléments  de  la  mytholog-ie.  Les  oracles,  les 
g"rands  jeux.  La  cité  grecque. 

Les  g-uerres  médiques  :  Athènes  et  Sparte. 

Le  siècle  de  Périclès  :  Les  arts  à  Athènes.  L'Acro- 
pole. Caractères  de  l'art  g-rec.  Le  théâtre  ;  g-rands 
historiens,  orateurs,  philosophes. 


Deuxième  trimestre. 

Alexandre.  Diffusion  de  la  civilisation  g-recque  en 
Orient.  Alexandrie. 

Conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains.  Diffusion 
de  la  civilisation  g-recque  en  Occident. 

Ce  que  le  monde  moderne  doit  à  la  Grèce. 

CIVILISATION    ROMAINE 

Grandes  divisions  de  l'histoire  romaine. 
Rome  :  la  famille,  la  cité.  Patriciens  et  Plébéiens. 
Esclaves.  Le  Sénat,  les  consuls,  les  tribuns. 
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Caractères  et  résultats  g-énéraux  des  g-ucrres  de 
conquête. 

Transformation  des  mœurs  à  Rome  sous  l'influen- 
ce de  la  Grèce. 

L'Empire.  Epoque  d'Aug-uste  et  des  Antonins. 
Etendue  de  l'Empire  au  ii°  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 

La  littérature  romaine.  Idées  morales  et  philoso- 
phiques. 

La  ville  de  Rome;  principaux  monuments.  Pom- 
péi.  La  vie  romaine,  la  maison,  le  costume,  les  spec- 
tacles. 

Constantin.  Constantinople. 

Le  Christianisme.  Les  Catacombes.  Les  Pères  de 
l'Eg-lise. 

Org-anisation  de  l'Eg-lise  :  les  évoques  et  les  con- 
ciles. 

LE  MOYEN-AGE 

Transformation  de  la  Gaule  par  la  conquête 
romaine,  par  le  christianisme,  par  l'invasion  bar- 
bare. 

Extension  du  christianisme  en  Europe. 


Troisième  trimestre. 

Mahomet  :  fondation  de  l'islamisme,  la  civilisation 
arabe. 


142  APPENDICE 

L'Empire  romain  d'Orient  :  Justinien,  l'art  by- 
zantin. 

Charlemag-ne  et  la  civilisation  caroling-ienne. 

Le  rég"ime  féodal  en  France  :  nobles,  roturiers^ 
serfs. 

Le  Saint-Empire.  La  papauté.  Les  ordres  monas- 
tiques. La  chevalerie. 

Civilisation  orientales  et  occidentales  comparées  à 
la  fin  du  xi°  siècle. 

Principaux  résultats  des  croisades. 

Premiers  prog-rès  de  la  royauté  et  des  classes  po- 
pulaires en  France. 

Les  Communes  et  les  Villes  en  France  et  en 
Europe. 

Prépondérance  intellectuelle  de  la  France  au  xn® 
siècle. 

L'Université  de  Paris.  La  poésie.  L'art  roman  et 
l'art  gothique. 

La  vie  dans  les  châteaux,  dans  les  villes.  Le  cos- 
tume. 

L'industrie,  le  commerce,  les  foires.  Premiers 
voyag^es. 

Marco  Polo.  La  boussole. 

Les  Etats  g-énéraux  en  France.  Le  Parlement  ea 
Ang-leterre. 
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CINQUIÈME  ANNÉE 
(Deux  heures  par  semaine) 


Premier  trimestre. 


LA  CIVILISATION.  EUROPEENNE  MODERNE 

Le  xv°  siècle  :  progrès  du  pouvoir  royal  en 
Europe  ;  commencement  des  nationalités  moder- 
nes ;  déclin  de  l'Empire  et  de  la  papauté. 

Grandes  inventions.  Découvertes  g'éog'raphiques. 
Monde  connu  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle.  Les 
mines  d'or.  L'esclavag-e. 

Origines  de  la  Renaissance  au  xiv^  et  xv°  siècles  ; 
rôle   de  l'Italie,  de  la  France  et  des   pays  du  Nord. 

La  Renaissance  au  xv®  siècle.  L'art  italien.  In- 
fluence de  l'Italie  sur  l'Europe. 

La  Renaissance  en  France.  Caractères  de  l'art 
français. 

Le  réforme  ;  ses  origines.  Réorganisation  de  l'E- 
glise catholique. 

Le  XVII6  siècle  :  la  monarchie  absolue. 

La  société  française  au  xvii^  siècle  :  renaissance 
de  l'esprit  religieux.  Rôle  des  femmes  dans  la  so- 
ciété. 

La  cour  de  France  :  l'étiquette,  les  cérémonies^ 
les  fêtes,  le  costume. 
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La  littérature,  les  sciences  et  les  arts  en  Europ- 
ct  en  France  au  xviie  siècle  (insister  sur  l'art  fran- 
çais, sur  l'art  hollandais,  sur  l'art  espag-nol). 

Les  états  nouveaux  du  XVIIP  siècle  :  La  Russie, 
la  Prusse. 

Coup  d'œil  sur  la  Constitution  ang-laise. 

Le  rég-ime  colonial  au  xvin°  siècle.  Nouveaux 
voyag-es  de  découvertes. 

Fondation  des  Etats-Unis. 


Deuxième  trimestre 

L'ancien  régime  :  les  principes  du  gouvernement 
et  l'organisation  de  la  société. 

La  littérature  et  l'art  français.  Les  économistes, 
les  philosophes:  idées  nouvelles.  Expansion  des 
idées  françaises  en  Europe. 

Préliminaires  de  la  Révolution  française- 

LA  CIVILISATION  CONTEMPORAINE 

Les  principes  de  1789  et  l'œuvre  de  la  Révolu- 
tion. Principaux  changements  apportés  dans  Tordre 
politique,  social,  économique. 

La  famille  française  d'après  le  Code  civil. 

Influence  des  idées  et  des  principes  de  la  Révolu- 
tion française  sur  l'Europe. 

Le  régime  parlementaire  en  France.  Les  grandes 
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réformes  politiques  et  économiques  en  Ang'leterre. 
Les  formes  de  g-ouvernement  dans  le  monde. 

Troisième  trimestre 

Développement  des  idées  démocratiques  ;  le  suf- 
IVag-e  universel  ;  l'instruction  populaire.  Abolition 
de  l'esclavage,  du  servag-e. 

Les  questions  sociales. 

Progrès  des  sciences  et  de  l'industrie  :  la  vapeur 
et  l'électricité.  Le  commerce  :  question  du  libre- 
échang-e  et  de  la  protection. 

La  littérature  et  les  arts  depuis  la  fin  du  xvni«  siè- 
cle. Le  romantisme,  le  réalisme.  Prog-rès  de  la  mu- 
sique symphonique  et  dramatique. 

ETAT    ACTUEL    DU    MONDE 

La  France  et  ses  colonies. 

L'Ang-leterre  ;  sa  puissance  maritime  et  coloniale; 
son  industrie  et  son  commerce. 

L'Empire  russe  en  Europe  et  en  Asie  ;  le  pansla- 
visme. 

L'Empire  d'AUemag-ne  ;  sa  puissance  militaire  et 
économique. 

Intérêts  des  divers  peuples  dans  la  Méditerranée  et 
la  mer  Noire. 

Question  d'Orient. 

10 
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Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  :  leurs  rap- 
ports avec  l'Europe.  La  doctrine  de  Monroë.  La 
science  et  l'industrie  aux  Etats-Unis. 

La  Chine  et  le  Japon  ;  leurs  rapports  avec  l'Europe. 

L'Afrique  ;  part  et  rôle  des  différentes  puissances 
européennes. 

Le  monde  musulman. 

Les  g-randes  voies  de  communication  dans  le 
monde. 

Distribution  des  lang-ues  européennes  sur  la  sur- 
face du  g-lobe. 


III 


Vœu  présenté  au  Conseil  supérieur  dans 
sa  séance  du  14  janvier  1899 


Vu  le  prog-ramme  du  1 5  juin  1891  instituant  dans 
les  classes  de  première  moderne  un  enseignement 
de  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  l'histoire  de  l'art; 

Vu  le  décret  du  27  juillet  1897  relatif  au  pro- 
g-ramme de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  ; 

Considérant  : 
1°  Que  l'histoire  de   l'art  apparaît  comme  le  com- 
plément naturel   de  tout  enseignement  historique, 
jittéraire  et  philosophique,  et   qu'il  est  étrange   de 
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voir  le  bénéfice  de  ces  notions  réservé  aux  élèves  de 
renseignement  moderne  et  aux  jeunes  filles,  alors 
que  l'étude  des  monuments  de  l'art  antique  et  de 
l'art  moderne  peut  si  efficacement  servir  à  vivifier  et 
à  renouveler  les  études  classiques. 

20  Que  cette  anomalie  est  d'autant  plus  sing-ulière 
que  le  prog-ramme  du  baccalauréat  classique  com- 
prend nombre  de  questions  par  lesquelles  paraît 
supposé  cet  enseig-nement  de  l'histoire  de  l'art  qui 
n'existe  point  dans  les  lycées  pour  les  élèves  qui  se 
présentent  à  cet  examen. 

3°  Que  cet  enseig-nement  qui  doit  être,  à  vrai  dire, 
une  éducation  de  l'œil,  doit  s'appuyer  moins  sur  des 
biog-raphies  ou  des  descriptions  que  sur  des  repré- 
sentations g-raphiques  habilement  choisies  par  le 
maître,  montrées  par  lui  et  commentées  par  sa 
parole  et  que  les  albums  ou  les  collections  de  clichés 
de  projection  peuvent  maintenant  être  constitués 
sans  frais  considérables,  mais  que,  d'autre  part,  le 
maître,  pour  tirer  parti  de  cet  apparat,  là  même  où 
il  serait  mis  libéralement  à  sa  disposition,  devra 
posséder  une  préparation  technique  et  des  connais- 
sances spéciales  que  l'on  ne  peut  raisonnablement 
exig-er  ni  de  tous  les  professeurs  d'histoire,  ni  de 
tous  les  professeurs  de  lettres. 

Les  soussig-nés  émettent  le  vœu  qu'il  soit  établi 
dans  les  classes  supérieures  de  la  division  classique 
un  enseignement  à  la  fois  sommaire  et  précis  de 
l'histoire  de  l'art  et  que  dans  ces  classes  comme  dans 
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celles  où  cet  enseig-nement  est  déjà  censé  exister,  il 
soit  confié  à  des  maîtres  qui,  de  manière  ou  d'autre, 
auraient  justifié  d'une  compétence  sérieuse  et  qui 
seraient  dotés  d'un  matériel  sans  lequel  leurs  leçons 
ne  sauraient  offrir  aucun  intérêt,  ni  former  le  g-oût 
des  élèves. 

Sig-né  :  G.  Perrot,  Violle,  C.  Jullian, 
A.  Croiset,  Thomas,  P.  Meyer, 
Lavisse,  Ravaisson. 


IV 


Les  collections  allemandes  destinées 
l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art 


A  titre  de  renseig-nements,  nous  reproduisons  ici 
la  liste  des  planches  qui  composent  la  collection  Von 
Launitz  (voir  p.  96). 

1.  Plan  du  théâtre  gfrec. 

2.  Vue  de  l'intérieur  d'un  théâtre  g"rec. 

3.  Acteur  comique. 

4.  Palladion  archaïque. 

5.  Développement  successif  du  temple  g^rec  fio 
feuilles;. 

6.  Temple  dit  de  Némésis  à  Rhamnunte. 

7.  Masque  trag-ique. 
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8.  Hoplite. 

9.  a-c)  Soldats  romains, 

a)  Centurion. 

b)  Lég-at  ou  tribun. 

c)  Lég-ionnaire. 

10.  Barbare. 

11.  Togatus. 

12.  a)  Symposion. 
b)  Triclinium. 

i3.  Instruments  à  cordes. 
i4.  Instruments  à  vent. 
i5.  Palestre  et  thermes . 

16.  Instruction  g-rammaticale. 

17.  Acropole  d'Athènes.  Côté  occidental. 

18.  Acropole  d'Athènes.  Côté  méridional. 

19.  Plan  de  l'Acropole. 

20.  Statue  romaine  vêtue  (vestale). 

21.  Eiréné  et  Ploutos. 
32.  a)  Doryphore, 

b)  Diadumène. 

c)  Amazone  d'après  Polyclète. 

23.  Olympie.  Tracé  du  D''  Richard  Bohn  (un  des 
architectes  qui  ont  pris  part  à  l'exécution  de  ces 
feuilles  mémorables),  avec  un  texte  de  28  pages,  par 
Trendelenburg-. 

24.  Acropole  d'Athènes.  Face  occidentale.  Nou- 
velle édition.  Restauration  par  le  D^"  Richard  Bohn, 
avec  1 1  pages  de  texte  par  le  D^  Trendelenburg. 

25.  Homère. 
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26.  Thucydide. 

27.  Gicéron. 

28.  a-c)  Maison  romaine,  3  planches  du  D'^  Lohr. 
a,  plan,  h^  coupe,  c,  vue  perspective. 

29.  Forum  romanum,  côté  occidental,  par  Hûlsen 
(Hûlsen  est  le  savant  qui  connaît  le  mieux  toutes  les 
questions  relatives  à  l'histoire  et  à  l'emplacement 
des  édifices  du  forum). 

30.  Platon. 
3i.  Sophocle. 
32.  Démosthène. 


Une  autre  collection,  publiée  par  la  libraire 
Koehler  à  Leipzig-,  contenant  i5  planches,  qui  ont 
o  m.  80  de  long-  sur  o  m.  63  de  haut.  Elle  porte  ce 
titre  :  Stephanus  Cybulski,i^«6M/cB  quitus  antiqui- 
tates  grœcœ  et  romance  illustrantur,  in  feinste 
Farben  —  und  Bronzedruck.  Je  n'ai  pas  vu  cette 
collection  ;  mais  voici,  d'après  le  catalogue,  la  liste 
des  pièces  qu'elle  comprend  : 

Première  série 

1.  Armes  offensives  et  défensives  des  Grecs  an- 
ciens. 

2.  Les  g-uerriers  g-recs. 

3.  Les  monnaies  g-recques. 


APPENDICE  Jol 

4.  Les  constructions  maritimes  des  Grecs  et  des 
Romains, 

5.  Les  armes  ofFensives  et  défensives  des  Romains. 
6  et  7.  Les  soldats  romains. 

8.  Le  camp  romain,  au  temps  de  la  République  et 
au  temps  des  Empereurs. 

9.  Les  machines  de  g-uerre  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, 

10.  La  maison  grecque. 

11.  La  maison  romaine. 

12.  i3.  Le  théâtre  g^rec. 

14.  Plan  de  la  ville  d'Athènes,  feuille  double. 
i5.  Plan  de  l'ancienne  Rome. 

Seconde  série  (en  préparation) 

Le  costume  et  le  mobilier. 

Comme  on  le  voit  par  l'étude  de  cette  liste,  quel- 
ques-uns seulement  de  ces  tableaux  pourraient  être 
utilisés  pour  l'enseig-nement  de  l'histoire  de  l'art . 
C'est  au  contraire  en  vue  même  de  cet  enseig-nement 
qu'a  été  entreprise  une  g-ran de  collection  qu'annonce 
la  librairie  Seemann,  de  Leipzig-,  et  qui  doit  com- 
prendre environ  5oo  phototjpies  in-f*^,  dont  le  prix 
total  ne  dépassera  pas  5o  marcs  (62  fr.  5o).  Le  titre 
est  :  Kunstgeschichte  in  Bildern,  systematische 
Darstellung  der  Eiitwickeliing  der  bildenden 
Kiinst  von  Klassischen  Altertum  bis  zum  Ende  des 
j8.  lahrhunderts  in  filnf  Teilen  (Histoire  de  l'art 
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en  images,  représentation  systématique  du  dévelop- 
pement des  arts  plastiques  depuis  l'antiquité  clas- 
sique jusqu'à  la  fin  du  xvnie  siècle.  En  cinq  parties). 

I.  Antiquité.  2.  Le  moyen-âg-e.  3.  La  Renaissance 
en  Italie.  4-  La  Renaissance  hors  de  Tltalie.  5.  L'art  des 
xvn^  et  xvni^  siècles.  Une  seule  partie  est  terminée  et 
mise  en  vente  ;  la  Renaissance  en  Italie.  D'après 
les  planches  que  j'ai  sous  les  yeux,  les  Noces  de 
Cana  du  Louvre  et  la  Statue  de  Colléone  à  Venise, 
les  phototypies  ont  été  exécutées  avec  soin,  d'après 
de  bons  clichés.  Suivant  l'importance  des  œuvres, 
chaque  feuille  doit  contenir  un,  deux  ou  plusieurs 
sujets. 

Le  même  libraire  avait  antérieurement  mis  en 
vente  une  autre  collection  d'un  caractère  analog-ue, 
sous  ce  titre  :  Seeniann's  Wandbilder .  Meisterwerke 
cler  bildenden  Kunst,  Baukunst,  Bildnerei,  Male- 
rei,  in  hundert  grossen  Lichtdrucken  (Tableaux 
muraux  de  Seemann,  chefs-d'œuvre  de  la  plastique. 
Architecture,  Sculpture,  Peinture.  En  100  grandes 
phototypies).  Le  format  est  de  o  m.  78  sur  o  m.  60. 
L'ensemble  de  l'ouvrag-e  coûte  i5omarcs(i87  fr.5o). 
Il  y  a  un  texte,  par  le  D^  Warnecke. 

On  se  préoccupe  si  fort,  en  Allemag-ne,  de  fournir 
à  l'enseig-nement  de  l'antiquité  classique  ces  tableaux 
qui  la  rendront  sensibles  aux  yeux  que  VInstitut 
archéologique  impérial  allemand,  un  établissement 
d'état,  a  tenu  lui-même,  sans  aucune  pensée  de  lucre, 
à  fournir  aux  maîtres  les  instruments  qu'il  croit  leur 
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être  indispensables.  Il  a  donc  entrepris  une  collection 
qui  leur  est  destinée.  Trois  planches  ont  déjà  paru 
de  ces  Schulwandtafeln  (planches  murales  pour  les 
écoles.  Elles  représentent  la  stèle  d'Héfféso,  un  des 
chefs  d'œuvre  de  la  sculpture  funéraire  attique, 
\e sarcophage  dit  d'Alexandre,  l'un  des  plus  curieux 
monuments  de  l'art  hellénistique,  et  la  statue  d'Au- 
guste trouvée  à  Prima  porta  (voir  plus  hant,  p.  22), 
Nous  n'avons  pas  vu  ces  planches  et  nous  n'en 
connaissons  l'existence  que  par  le  compte-rendu 
d'une  séance  de  la  Société  archéologicjue  de  Berlin, 
où  elles  ont  été  présentées  au  mois  de  novembre 
dernier  [Berliner  philologische  Wochenschrift , 
1899,  p.  1096)  ;  nous  ig-norons  quel  en  est  le  format 
et  le  prix  ;  mais,  étant  donné  le  soin  et  le  g-oût  qui 
président  à  toutes  les  publications  de  l'Institut 
archéologique,  nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  soient 
d'une  exécution  très  satisfaisante. 

Nous  mentionnerons  encore  les  Bilder  zur  Ges- 
chichte  (Imag-es  pour  l'histoire)  qui  font  partie  des 
riches  suites  de  cartes  murales  que  la  librairie  Ed. 
Hoelzel,  de  Vienne,  met  à  la  disposition  des  maîtres 
de  l'enseignement  public.  Elle  comprend  62  feuilles, 
dont  le  format  est  de  01^75  sur  o"^57  et  coûte  en  tout 
124  marks.  Un  texte  en  français,  en  hongrois  et  en 
allemand  accompagne  ces  planches.  Nous  ne  saurions 
en  donner  la  liste  ;  ce  ne  sont  que  des  vues  de  mo- 
numents, présentés  dans  leur  état  actuel  oa  d'après 
les  restaurations  les  plus  g-énéralement  approuvées. 
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Il  y  a  six  planches  pour  TEg-ypte,  trois  pour  l'Inde, 
une  pour  TAssyrie,  trois  pour  la  Perse,  huit  pour  la 
Grèce  et  neuf  pour  Rome.  Le  reste  est  consacré  au 
moyen-âg-e,  à  la  Renaissance  et  aux  temps  modernes. 
Point  de  sculptures  ni  de  peintures.  Dans  l'architec- 
ture, point  de  plans;  aucune  planche  schématique, 
comme  celle  qui  donnerait  soit  les  différentes  dispo- 
sitions des  temples  grecs,  soit  les  types  principaux 
des  différents  ordres  classiques. 

Ces  reproductions  des  monuments  de  l'art  de  tous 
les  temps,  moins  chères,  étant  données  leurs  dimen- 
sions, que  les  photographies  du  commerce,  peuvent 
sans  doute  rendre  de  grands  services,  dans  un  cours 
de  l'histoire  de  l'art  ;  mais  ce  qui  manque  à  presque 
toutes  ces  collections,  c'est  ce  que  donne,  dans  une 
certaine  mesure,  la  collection  Lutzow  et  ce  qui  est 
indispensable  à  l'enseignement,  tout  au  moins  dès» 
que  le  maître  veut  donner  quelques  notions  des  prin- 
cipes et  des  méthodes  de  l'architecture.  C'est  un  certain 
nombre  de  plans;  c'est  descoupes  d'édifices,  peut-être 
quelques  géométraux,  en  tout  cas  des  perspectives  res- 
taurées. Les  deux  recueils  de  Seemann  ne  mettent  à  la 
disposition  du  professeur  et  de  l'élève  que  les  images 
qu'ils  trouveraient  chez  un  marchand  de  photogra- 
phies ;  toute  la  différence,  c'est  qu'elles  les  leur 
fournissent  à  bien  meilleur  marché.  L'avantage  est 
réel  ;  dès  maintenant,  l'enseignement  de  l'histoire 
de  l'art  se  trouve  ainsi  placé,  en  Allemagne,  dans 
des  conditions    meilleures  qu'il  ne  l'est  en   France. 
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On  ne  saurait  pourtant  dire  que,  môme  chez  nos 
voisins,  une  initiative  hardie  et  intelligente  l'ait 
encore  doté  de  l'appareil  didactique  dont  il  sent  si 
vivement  le  besoin.  L'atlas  mural  dont  nous  vou- 
drions lui  assurer  la  jouissance  devra  contenir  autre 
chose  que  des  vues  pittoresques  d'édifices  anciens  et 
modernes,  que  des  reproductions  des  sculptures  et 
des  peintures  les  plus  célèbres  ;  un  ordre  systéma- 
tique devra  avoir  été  adopté  pour  le  choix  et  le  g-rou- 
pement  des  planches  dont  il  se  composera,  et  quel- 
<:{ues-unes  de  celles-ci  devront  avoir  un  caractère  tout 
schématique,  qui  permette  de  décomposer  l'édifice 
en  ses  éléments  et  de  définir  ceux-ci  avec  quelque 
précision. 

Nous  souhaiterions  fort  que  quelqu'éditeur 
français  fût  tenté  par  l'ambition  de  combler  cette 
lacune.  C'est  en  France,  croyons-nous,  que  l'on 
aurait  le  plus  de  chance  de  trouver  des  dessinateurs 
qui,  sous  la  surveillance  et  la  direction  d'un  histo- 
rien de  l'art,  sauraient  approprier  ces  tableaux  à 
leur  destination,  c'est-à-dire  y  ménag^er  et  y  graduer 
l'effet,  de  manière  à  n'appeler  l'attention  du  specta- 
teur que  sur  les  parties  de  l'imag-e  qui,  pour  la 
démonstration,  auraient  une  réelle  importance.  Il  y 
faudrait  beaucoup  d'adresse  et  de  goût.  C'est  à  de 
vrais  artistes  que  devrait  être  confiée  cette  tâche,  qui 
pourrait  leur  faire  grand  honneur. 

Ce  n'est  pas  en  France  seulement  que  cet  éditeur 
trouverait  des  débouchés,  si  son  œuvre  était  bien 
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conçue  et  bien  exécutée.  Au  moment  même  où  nous 
mettons  sous  presse,  nous  recevons  une  brochure  qui 
nous  prouve  que  Ton  comprend,  ailleurs  encore  qu'en 
France  et  en  Allemagne,  combien  il  serait  utile  de 
faire  une  place  à  l'histoire  de  l'art  dans  les  études  de 
la  jeunesse.  Notre  article  dans  la  Revue  des  Deux 
mondes  du  i5  juillet  dernier,  dont  le  présent  livre 
n'est  que  le  développement,  a  été  reproduit,  en  très 
g-rande  partie,  dans  une  des  principales  revues  des 
Etats-unis  de  l'Amérique  du  nord,  IsiPopular  science 
Monthly  (n^  de  décembre  1899).  M.  Cari  Eaton  en  a 
donné  une  traduction  excellente  et  y  a  ajouté  des 
remarques  judicieuses  sur  le  profit  que  trouveraient 
les  écoles  américaines  à  initier  leurs  élèves  à  l'évo- 
lution et  aux  beautés  de  l'art. 
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